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AVANT-PROPOS
La question de morale qui a donné lieu à la recherche et à Tétude des faits d'après lesquels cet ouvrage a été conçu et rédigé primitivement , avait pour objet de déterminer les élémens dont se compose, dans les grandes villes, la partie de la population réputée dangereuse, par ses vices, son ignorance et sa misère, et d'indiquer les moyens à employer pour la rendre meilleure, (i)
Cette question, quoique fort importante, si l'on en juge par les termes mêmes de son énoncé , était cependant restreinte à l'observation d'une classe spéciale : la classe dangereuseet ignorante. Afin d'offrir un tableau complet de la lie des grandes villes,
(i) Voici les termes même de la question mise au concours par l'Académie des sciences morales et politiques : Rechercher d'après des observations positives , quels sont les élémens dont se compose à Paris , ou dans toute autre grande ville , cette partie de la population qui forme une classe dangereuse par ses vices f son ignorance et sa misère ; indiquer les moyens^ que tadmimstra" tion^ les hommes riches ou aisés ^ les ouvriers inteUigwis et laborieux pourraient employer pour améliorer cette liasse dangereuse et dépravée.
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j'aurais dû ajouter au point de vue marqué dans le programme de l'Académie des sciences morales et politiques un autre point de vue beaucoup moins étendu, mais non moins curieux : celui de la classe dangereuse lettrée, à cause du rôle que Tintelligence joue dans la dépravation des individus auxquels ce point de vue se rapporte. Mais les limites assignées par l'Académie à la question mise au concours, m'imposaient le devoir de ne pas sortir du cadre, qu'elle avait tracé aux concurrens. Je dus , en conséquence, laisser dans l'ombre la partie de la population dangereuse , qui formait le complément naturel de mon mémoire.
Lorsque je fus informé de la distinction dont l'Académie avait bien voulu honorer ce travail, et de la récompense qu'elle m'avait décernée , j'éprouvai aussitôt le besoin d'agrandir le plan de mon ouvrage. Je dis mon ouvrage , car le manuscrit du mémoire envoyé par moi au concours, n'avait pas moins de 4oo pages in-folio. J'entrepris de nouvelles recherches, et je fus bientôt à portée de remplir le vide forcé de mon premier plan qui n'était et ne pouvait être que celui de l'Académie. En me déterminant à donner plus de développement u sujet de mon mémoire , je pris à tâche en même teiùps de me conformer scrupuleusement aux ob-
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servations judicieuses de rAcadémie qui m'avait si- '. gnalé quelques imperfections.
L'œuvre que je publie est le produit des nouvelles recherches que j'ai faites, et de la refonte d'une partie de mon premier travail. J'aurais voulu indiquer ici les changemens et les additions que j'ai apportés au mémoire qui a obtenu le suffrage de l'Académie , afin de n'être pas taxé d'étendre son approbation à des idées et à des opinions qu'elle n'aurait pas été à même d'apprécier. Mais, toute réflexion faite , j'ai cru qu'il serait plus convenable d'appeler par des notes l'attention du lecteur sur les parties neuves de mon travail , au fur et à mesure qu'elles passeraient sous ses yeux.
Ce livre est, tout ensemble, un ouvrage d'administration et de morale. L'administrateur y trouvera des documens et des traits de mœurs peu connus jusqu'ici , sur les classes vicieuses et misérables qui foisonnent dans la ville de Paris, de même que dans les autres capitales du monde civilisé. Il pourra juger des précautions et des moyens répressifs employés par l'autorité publique pour garantir l'ordre intérieur de cette grande cité, ainsi que la sûreté de ses habitans et de leurs propriétés. Le moraliste, en lisant le même ouvrage, aura la faculté d'y étudier le vice dans ses principales variétés , d'en appro-
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^fondir les causes ^ et de suivre pas à pas le progrès de ses développemens.
La morale s'est constamment produite dans les écrits des philosophes sous des formes didactiques et purement spéculatives; ses préceptes, son utilité, son influence sur le bonheur de Thomme , y sont exposés avec une raison élevée, avec une onction touchante, avec une éloquence pleine d'énergie. J'ai cru devoir m'imposer un autre rôle. U m'a semblé que la morale basée sur les faits, et découlant du fond même de la narration , offrirait un nouvel aspect et un nouvel attrait. T/histoire n'est si intéressante que parce que la sentence de l'historien est placée à côté du fait , et qu'elle s'efface quelquefois pour laisser au fait tout seul le soin d'instruire, ou, pour mieux dire, d'enseigner le lecteur. Il en est de même des jeux de la scène; il en est de même de l'apologue.
Cette union des faits et de la morale m'a paru si naturelle^ et si féconde, que dans la partie philoso- ' phique de mon travail, j'ai jugé convenable de m'interdire toute espèce d'artifice oratoire. J'ai décrit les mœurs du vice, ses désordres et ses excès. Je Tai personnifié, caractérisé, dans les principales conditions de la société, et j'ai ensuite rappelé les lois éternelles du devoir, en essayant, autant que je le
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pouvais, de rajeunir leur application par dos moyens no!iveaux. Du reste, les moralistes ont beau s'efforcer de varier leur thème sur le sujet le plus élevé, mais le plus commun des exercices de la pensée, le travail et Tordre viendront toujours se placer sous leur plume, au premier rang des vérités morales. Ces vérités ne m'ont jamais plus frappé qu'en rédigeant cet écrit. La logique et le sens intime me les auraient apprises, alors même que je les aurais ignorées, et elles jaillissaient si lumineuses des faits que je racontais, qu'il me semblait que nul, avant moi, n'avait encore énoncé ces préceptes antiques de la sagesse humaine.
Ijes données statistiques sur la classe vicieuse , proprement dite, et sur la classe dangereuse, qui font l'objet de la première partie de cet écrit, reposent les unes sur des chiffres positifs, les autres sur des aperçus et des évaluations approximatives. Ces dernières données ont quelque chose de vague et d'arbitraire, parce qu'elles échappent à toute appréciation et à tout calcul positif, à la différence des publications statistiques analogues du gouvernement où sont consignés tous les faits accomplis de la justice criminelle. La diversité de ces deux espèces de données devait nécessairement se reproduire dans le but propre à chacune d'elles. En effet, les publications
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officielles se rapportent à la partie des classes vicieuse et dangereuse, atteinte par les mesures préventives de lautorité judiciaire ou par des condamnations, tandis que mes recherches embrassent les élémens de ces classes épars dans les grandes villes et qui ne se trouvent pas sous la main de la justice. Le travail que j'ai entrepris exigeait, pour mériter confiance, que j'indiquasse sinon les sources où j'en avais puisé les matériaux, au moins les hommes de l'administration qui, par leurs connaissances spé« ciales et par leurs lumières, avaient contribué à éclairer mes investigations et mes calculs. Ces hommes, aussi recommandables par les qualités distinguées de leur esprit que par leur loyal caractère, me permettront, je l'espère, d'acquitter ici envers eux le tribut de reconnaissance, que je dois à leurs obligeantes comniunications. Ce sont MM. Chayet et Farou, tous deux employés supérieurs à la préfecture de police. L'un est chef de la première division , qui embrasse les nombreux services relatifs à la sûreté de la capitale. L'autre dirige le bureau dépendant de cette division où l'on interroge tous les individus arrêtés dans Paris , et qui par la nature des actes qui leur sont reprochés se trouvent dans le cas d'être renvoyés devant le procureur du roi. C'est à ce même bureau que sont
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attribuées la recherche et la poursuite des contraventions qui intéressent la morale publique, ainsi que l'administration du dispensaire de salubrité.
Parmi les commissaires de police, qui ont bien voulu m'assister de leurs conseils et de leur expérience, je dois citer principalement MM. Marrigues et Fleuriais. Le premier, après avoir administré longtemps avec habileté le quartier Saint-Marceau, quartier populeux et turbulent, a été placé dans un poste encore plus difficile. Il est aujourd'hui commissaire du quartier du Palais-Royal. Le second est depuis longues années commissaire du quartier de la Cité, où il a eu Tart de se faire aimer , en conte* nant une des parties les plus vicieuses de la population de la capitale.
Outre que ces fonctionnaires m*ont aidé l'un et l'autre avec empressement à éclaircir certains faits qui devaient trouver place dans les esquisses de mœurs que mon travail exigeait, ils ont eu la complaisance de m'accompagner dans des explorations rebutantes, qu'il m'eût été impossible d'effectuer sans leur concours.
En publiant le résultat de mes travaux j'aurais fait conscience de ne pas mettre en lumière les ser-' vices dont je suis redevable aux personnes honorables que je viens de nommer.
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DES
INTRODUCTION
Chez tous les peuples , même chez les plus policés et les plus moraux y le vice se montre dans tous les rangs de la société. Il n'en saurait être autrement , puisque le vice est inhérent à l'imperfection de notre nature, et que, s'il est au pouvoir de l'homme de ne pas faillir en dirigeant ses passions vers un but moral et en les contenant dans une juste mesure, il est au-dessus de ses forces d'être impeccable. L'homme le meilleur est donc celui qui est
(i) Cette parties été refaite presque entièremeDt.
a IITTRODUCTION.
le moins vicieux ; la loi de rhumanité le veut ainsi. La religi(»Q dont l'objet est d^élever rhomioe k la contemplation des vérités éternelles , à l'amour de la justice et du beau moral, ne désespère jamais du salut de ceux qu'elle enseigne. En faisant des efforts continuels pour épurer leurs penchans , elle les soutient dans leur chute et les relève avec tendresse dès qu'ils ouvrent leur âme au repentir. La philosophie plus froide, mais non moins consolante, compatit aussi par la douceur de ses préceptes à la faiblesse de la nature humaine. Amortir l'action des sens , travailler au perfectionnement moral de rhomme , telle est la double tâche de la religion et de la philosophie.
Toutefois, la doctrine de l'une et de l'autre n'ayant point une sanction visible et palpable , puisque cette sanction est toute spirituelle, il s'ensuit que, là où les croyances sont affaiblies, là où la conscience n'exerce que peu d'empire, là où elle se déprave, l'homme demeure sans frein et abandonné à sa propre faiblesse; entraîné par la fougue des sens, étourdi par les plaisirs , il ne cède qu'à la fatigue et à la satiété; il ne s'arrête, il ne se repose que pour recommencer ; il vit désormais dans les sens et pour les sens; il n'a d'autre fin que le plaisir , et ce plaisir est porté presque toujours jusqu'à la bassesse et à la brutalité.
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L'homme vicieux , car c'est lui que nous venons* de peindre 9 3*avilit peu-à-peu dans qtielqiie co«*^ dition qu'il se trouve placé, et affligé bit ^otrolttptf par son exemple tous ceux qui Tentotirent.' Richey il ôte à la bienfaisance ce qu'il donne k la débauche et à d'antres excès ; il tarit par la contagion de ses désordres et de ses leçons la source des setitîmens honnêtes dans le cœur des personnes que leur for-* tune et leur rang mettent en rapport avec ui; pauvre, il impose à sa famille et à lui-même des privations pénibles pour se plonger dans l'ivresse ou pour se livrer à la funeste passion du jeu , et ses écarts sont encore plus dangereux que ceux du riche , car, dans la classe pauvre , le désir s'exaspère d'autant plus que celui qui l'éprouve a moins de nK>yens de le satisfaire.
Tant que les désordres du vicieux ne touraefit qu'à son préjudice, il ne saurait être inquiété que par sa conscience, car il n'est justiciable alors <|ue' des lois de la morale. Le cri du remords est le seul châtiment qui lui soit réservé, et encore ce châtiment ne se fait sentir au^edans de lui qu'autant que sa conscience n'est pas tout-à*feit dépourvue de moralité. L'homme est libre non-seulement d'abuser de ses facultés contre lui-même, mais aussi
d'engloutir dans sa propre ruine la fortune et les
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moyens d'existence de sa famille , sans encourir d'autre peine que la désapprobation de son sens intime. Ce dernier usage de sa liberté est tout ensemble monstrueux et tyrannique, et pourtant , il est fondé, il faut bien le dire, sur la puissance du père de famille, telle que nos mœurs Font faite.
La liberté de Thomme n'est contrainte de s'arrêter que devant l'intérêt de la société. Ici commence un nouvel ordre de choses ; nous sortons de l'ordre moral pour entrer dans l'ordre civil. L'établissement de toute société repose sur un pacte qui exige de la part de chaque membre du corps social, le respect du droit d'autrui ; qui dit société civile, dit subordination, discipline; et comme cette subordination , cette discipline, serait illusoire si elle n'était placée sous l'empire des lois, le dépositaire des forces sociales, c'est-à-dire le législateur, a dû punir les atteintes portées à ces lois par des peines plus ou moins sévères, suivant la gravité des infractions.
D'après la constitution actuelle des sociétés dans le monde civilisé, les lois pénales ont exclusivement pour but la répression des actes nuisibles à l'intérêt collectif de la société , ou à l'intérêt particulier des individus. Là où il n'y a ni offense ni dommage envers autrui , l'action pénale n'a point de prise : telle est la ligne de démarcation qui sépare le do*
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maine de la loi civile da domaine de la loi morale^ Cependant , bien que le législateur ne se soit préoccupé que des actes qualifiés dans les codes dés nations, contraventions, délits on crimes, il n'en est pas moins vrai, que ces actes sont le produit du relâchement ou de la dépravation des mœurs, et que celles-ci sont en réalité la cause génératrice du crime aussi bien que de la vertu. Ceci prouvé corn*» bien un homme d'état , prudent et habfle , a droit de s'inquiéter du perfectionnement moral du pays qu'il est appelé à gouverner. En effet, plus les mœurs d'un peuple sont sages et conformes aux saines notions du bon et de l'honnête , plus le gouvernement de ce peuple est facile; les mœurs, quand elles sont bien réglées, étant généralement plus sévères dans leurs habitudes que les lois dans leurs prescriptions, il s'ensuit que, par leur influence ^ elles contribuent plus que toute autre cause au bon ordre de la société, et cpi'elles en sont, tout à-la-fois, le^plus ferme soutien et le plus riche ornement.
Malgré la juste sollicitude des gens de bien pour l'intégrité des mœurs, l'art social est si compliqué et si difficile, qu'il y aurait de l'injustice et de la déraison à rendre les gouvernemens responsables de la direction des mœurs privées, quand la philosophie elle-même a posé en principe que la vie do-
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meatique détail être xnurée^ Les gouvernemens ne peuvent Goncottiîr i|operfectioiiii«&eDt des mœurs qae de deux façons:^ ou par anbon système d'édaaatioa, ou par Texereke d'une surveillanoe sévère sur tout ce qui peut avoir pour effet de porter atteinte à rhonné^té publique.Le soin direcl^et , si je puis ainsi parler, Félaborationdes moeurs privées appartient au pèrede famille et auministredela reli^on; mais princapalement aupremier, qui ^ sous ce rapport^ semble tenir dans ses mfÛBt ^ noa-^seulement la destinée des membi^es de sa famille, mais encore celle de la société tout entière qui, à vrai dire, n'est autre que l'image multiple de la famille.
Les lois pénales et l'autorité diargée de veiller à leur exécution ayanfr.pour but essentiel de réprimer les attaques dirigées contre la société , c'est-à-dire , contrei les choses et les personnes qui l'intéressent, il suit de là que l'administration doit porter ses regards bien moins sur les classes vicieuses que sur celles qui, joignant au vice la perversité et le dénùment sont justement suspectes de vivre aux dépens de la société. Le videux riche ou^iîsé, qui dissipe son superflu et même une partie de son capital en plaisirs condamnables, inspire la pitié et le dégoût, mais noh la crainte; il ne devient dangereux que lorsqu'il reste sans moyens d'existence et sans goût pour le
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travail. 'Mais oe dernier ca^ est rare : dails les classés qui jouissent de là fortuné bu de Fâisâhce,' le viciieux est prévoyant : il ne donne au plaisiîr et a là disripation qtte ce qu*îl ne peut pas rétràncniér aux né(:fessités de la vie. Cest ce qirî expliqué pôkrcjuoî lés classes moyennes et élevééis de là isôéiété fournissent en géûéral peu de décrues à làcriminatité. Les classes paiiVres et vîcîeusé's ont tôùjoùrâ été et séi'ont toujours la péj^inièré lar plds pfocluctiVé de toutes les sortes de mâlûiiteiirs : ce sôtit elles que nous désignerons plus pàrtîciitîèretnent sous le tîtire de eluèses dàngèréusèé^ car, lors tnéme qué^
,^a quHl s'allie à la pauvreté dans lé même individu, il est un juste sujet de crainte pour la société , il est dangereux. Le danger social s^accroît et devient de plus en plus pressant, au fur et à mesure que le pauvre détériore sa <;ottdifiôn par le vîcé et, ce qui est pis par FoisîVèté/Db'nidteyfiV'^tfe ïe^^^^ livré à de tnàiiVai^es passions,' classe ^ cle Iràvâillerj Use pbse comme éiinéthi dé la société J parce qu^it^èh méconnaît là Idl' Suprêriie, qui est le travail.
La classé oisive, errante et vicieuse, foisonne dans fés glràiidés villes et y aflflue du dehors attirée par fàpj5ât d'un gain illicite. Ce gain environné de hasardé et fertile en émotions fortes, est plus capa-
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ble d6 tenter de$ individus gouvernés par leurs passions^ que le salaire légitime d'un honnête travail; profondément dépravée , cette classe désole la so« ciété autant par ses attentats que par ses pernicieu* ses leçons; elle tient par des liens étroits et cachés aux maisons de débauche, donne la main à la partie corrompue des classes ouvrières et s'étudie à gagner pa^ l'attjrait de l'indépendance et de Tesprit d'aventure Iqs enfans ignorans et crédules de ces mêmes classes ; ennemie par la destinée qu'elle s'est faite à elle-même de la sûreté des personnes et des propriétés, elle travaille secrètement à ravir à celui qui ne possède rien l'estime de soi-même, a6n d'en faire un disciple de sa dépravation et plus tard un complice de ses crimes.
Ce que nous venons de dire des avances faites par le vice audacieux et malfaisant à la portion déjà gâtée des classes ouvrières, n'est que trop vrai. £n effet, ceux qui exercent une profession, mais qui dissipent le salaire de leur travail pour satisfaire des pencfaans vicieux, se rapprochent par la nature de leurs goûts de la classe réputée suspecte et dangereuse ; ils l'attirent à leur insu par ce trait de ressemblance et l'enhardissent à préconiser devant eux le vice qu'ils mettent tous également en pratique. Cette funeste sympathie d|u vice produit bientôt
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des fruits amers. €es malheureux, qui, par l'exercice de leur profession, se rattachaient encore en apparence à la masse des ouvriers honnêtes et laborieux^ dépouillent peu»à-peu^ sous la maligne influence de leurs compagnons de désordres , les habitudes de travail qni leur restaient et finissent par embrasser leur vie fainéante et criminelle.
Parmi les individus qui composent la classe suspecte et dangereuse, il en est qui n'ont encore subi aucune condamnation, et d'autres, au contraire, qui ont séjourné plus ou tnoina long-temps dans les prisons par suite des délits/ ou des crimes dont ils ont été convaincus; ceux-ci , désignés sous le nom de condamnés libérés, se montrent pour la plupart^ en rentrant dans la société, rétifs au joug des lois et des nécessités sociales et forment la classe h plus dépravée comme la plus redoutable de la population dangereuse.
La majeure partie de cette population est illélrée^ ou ne connaitguère que les premiers rudiment de li^ langue. A côté d'elle, viennent se grouper ces étre$ équivoques en apparence , mais avilis et pervers an fond, qui se complaisent dans les grandes cités 6tf surtout à Paris , vivant moitié du salaire qu'ik^ gagnent par l^iH* prsLw^y moitié de rapine^ ^e^çj^or, querie; Us- tiennent le nailieu entre les vofeiti^ de
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hu» étage et les escrocs de bel air ; ils ont un pied dans la société légale et un pied dans la geôle où ib sont destinés à mourir quand ils ne meurent pas à i l'hôpital des suites de leurs excès. Kés la plupart de parens honnêtes^ aisés , ayant reçu de l'instruction^ maia n'ayant pas su en profiter, paresseux et adonnés au vice de bonne heure , ils quittent , après de nombreux désordres^ la maison paternelle pour se réfugier dans les grands centres de population. Là ils se recherchent y se rassemblent, s'exci** tent à Tenyi ooatre Ja «odété qu'ils calomnient , et eémposent cette tourbe d'hommes dangereux qui se gnsesit ou se renouvelle tous les jours en recevant dana son sein le rebut :de toutes les professions qui tienaent de près ou de^loin aux arts libéraux.
C'esi en partie de là et en partie des classes élevées de la société que sortent ces escrocs remarquables par leurs manières souples et élégantes qui établissieM le théâtrt ée leurs exploits ; soit dans les maitonè 'dé jeu tenues! par des femmes galantes , dbfit ite smt les àffidés^ sôit ddUs lés* salons fré- ^eiûftés pur la société la plffs; re^h^rëhéÊTeV la plus
" ^\eé i^tà^ ifigUrisiit ^imi 'pàrnii le^' élément dé l^{^itiàMdl¥ViéteuS^'ëf%t»pe^ gMSÀiâ^ Villes. ^dlqtf^te#%'f éOierir^i^^ '^es n*en
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«ont pas moins uu ressort très puissant et très re^ doutable de cette population qui est toute pas^ sionnée« S'il est vrai qu'on ne pourrait sans partialité et sans injustice contester Finfluenœ douce ipacl«fique et moralisante des femiliersur la société, ùà ne saurait nier ndn plus que celles qui dédargtient d'exercer cette noble influence , et qui préfèrent à une vie pure et retirée la triste eéiébrîté du scandale et du vioe, ne contribtrent d'une mamèré très active à corrompre dans'le cœur des'ma^es, le seti^ timent moral qu'elles devraient épurer, et ne joueïrt un rôle important comme catise première ou caMtùe instrument dans tous les genres dVittentât» qut àf^ fligent la société. ' •
Cette partie des classes dangereuses se recrute dans tous les rangs de la hiérarchie sociale, dànis les plus élevés comme danà les plus bas; elté embrasse toutes les variétés de la dépravation ', la pi*ôstituée , la proxénète quittafique tfe la personne dé celle-ci, la femme gaknte, c6Mplit;e de l'eàctbiè et fei voleuse. ;♦ i^
Les enfans fournissent eujt^mémes des éléméhs à la classe corrompue qui désole la société ,' tant le vice est contagieux. Il en est qui j à peine àdbî^cëiiS,* ont complètement rohipu atecr leurs fàmiiléS iet'ne subsistent date leur état âHsiAémèni ct^ tfé^H/igt^'
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bondage qu'à l'aide de petits vols et de méfaits de toute espèce.
En écrivant sur les classes dangereuses , je me suis appliqué k donner à mes recherches toute Fét^due que réclamait la nature même du sujet ; la circonscriplion de mon plan n'a pas été la partie la moins difficile de la* tâche que j'avais à remplir. Dans certaines classes de la société, le vice porté à l'excès, confinant pour ainsi dire au crime, j'ai dû tracer le tableau des désordres des portions vicieuses de ces classes , avant d'entreprendre celui de leurs méfaits. C'est de cette manière que j'ai été conduit à: esquisfiep les-mœurs des classes ouvrières pour montrer claijrement la liaison qui existe entre le vice et la perversité. La progression de l'un à l'autre est * d'aatantplus rapide parmi ces dernières classes, que le vicieux a moins de moyens d'y satisfaire ses penchans et qu'il est moins éclairé. J'ai essayé de faire ressortir la même liaison , en ce qui touche la paressie et les excès familiers à un certain nombre d'individus appartenant aux rangs aisés de la société ; on. en jugera par les détails de mœurs que je fournirai, en m'occupant des catégories dans lesquelles ces individus se trouvent placés.
Les explications dans leiK[uelles je viens d entrer, ne peuvent manquer de faire comprendre au lec-
IWTRODUCTIOK. l3
teur, pourquoi j'ai confondu sous la dénomination unique de classes dangereuses, la portion suspecte de la population, en même temps qne la portion de celle-ci, déprayée par ses vices. Les rapports étroits qui existent entre elles ne me permettaient pas de les séparer, quoique au fond il y eût une extrême injustice à les frapper indistinctement de la même réprobation.
Convenait-il de placer sous la rubrique de clas-' ses dangereuses, comme un élément nécessaire du plan que je me suis tracé, les individus qui fomentent les séditions populaires et qui j prennent tme part active ? je ne l'ai point pensé. La sédition est heureusement un accident rare dans la vie civile, et les maux^ dont je m'occupe, sont permanens ; ils pèsent sur la société dans ses momens difficiles comme dans ses momens prospères. La dépravation des moeurs, le larcin et le vol sont de tou^ les temps et de tous les lieux , ce qu'on ne saurait dire de la sédition, qui sous les goavernemens sages et fondés sur le droit , n'est jamais qu'une crise passagère , occasionée par la fermentation mal contenue des partis, les écarts de l'opinion , et l'insuffisance des lois.
Après avoir défini ce que nous entendons par classes dangereuses, il nous reste à faire connaître
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Vécoaooûedu plan.de cet ouvrage, ainsi que ses principales divisions.
h^ classes dangereuses étendent partout leurs méfaitSi dans les villes aussi bien que dans les campagnes. Les individus dont elles se composent, appartiennent à la population rurale non moins qu'à la population urbaine, mais principalement à celleci, dans le sein de laquelle la corruption se propage plus aisément. Pour offrir au public un travail complet sur le sujet que je me| suis proposé de traiter, j'aurais dû embrasser dans mes investigations les nombreuses et diverses catégories de malfaiteurs , sans distinction de lieux et sans restriction. Néanmoins, comme le dessein de cet ouvrage ne tend pas seulement à décrire et à réformer les mœurs de la classe vicieuse proprement dite, et de la classe suspecte et dangereuse; comme il tend en outre à faire connaître, sinon d'une manière positive, au moins par approximation la force efifectivedes élémens qui entrent dwa la ccnuposition de ces deux clauses, j'ai cru devoir Umiter le cbamp de mes recherches, afin d'atteindre plus sûrement le but que je me suis prescrit.
J'ai donc fixé mon point de vue à Paris, dans la capitale de la France , convaincu que les lumières qui sortiraient de mes enquêtes et des do-
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cumens que j'aurais rMueiUis par d'autres voies, répandraient un«jour utile sur U populatioii daa*^ gereuse de» autres grandes viUes du royaume, et que, par induction, il serait même pos^ble de se faire une idée, à l'aide de mon trarail, des agglomérations vicieuses et malfaisantes qui s'agitent dans = les métropoles et dans les cités considérables des pays étrangers à la France. Les causes du crime sont en effet les mêmes en tous lieux. Les actes qualifiés de ce nom peuvent être la suite de manœuvres et de procédés dif férens, selon le genre d'activité ou d'industrie des localités où ils se consomment; leurs auteurd peuvent recevoir des appellations qui n'ont point de conformité entre elles; mais ces variantes dans la perpétration de l'acte frauduleux ou criminel, ainsi que dans la qualification du coupable ne changent rien au fond du méfait: c'est toujours une entreprise illicite contre la propriété d'autrui et parfois un attentat contre sa personne, soit pour effacer la trace de cette entreprise, soit pour en assurer le succès.
Ceci posé, l'objet de cet écrit consiste à déterminer quels sont les élémens dont se compose à Paris la partie de la population dangereuse par ses vices, ses habitudes de frau de et de rapine , sa misère , et à indiquer par quels moyens on pourrait réussir à rendre meilleure cette classe dépravée et malheureuse.
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Pour arriver à la aokitîon de ce problèroCi nous diviserons notre sujet en quatre parties.
La première contiendra une statistique raisonnée de la classe vicieuse proprement dite, ainsi que de la classe dangereuse; elle signalera les lacunes existantes^ qu'il serait possible de combler, dans les connaissances actuelles de la statistique , et les voies qu'il 7 aurait à suivre pour obtenir des chiffres positif ou des approximations, selon les difficultés de la matière.
Dans la seconde on décrira les moeurs, les habitudes et le genre de vie de l'une et de l'autre classe.
La troisième exposera les préservatif à employer pour prévenir l'invasion du vice.
Et lu quatrième traitera des remèdes.
CHAPITRE I
Moyens de connattre le nombre des ouvriers à Paris. — Livrets. — Lear ré* gime. — Améliorations quMl pourrait recevoir. — Nombre des ouvriers calculé d'après la moyenne des livrets expédiés pendant quatre ans. — Autre mode de supputation basé sur le ndmbre des ouvriers habitant des maisons garnies. — Fixation du nombre des ouvriers, des apprentis et des chiffon* niers. — Revue des moyens d*enqnéte à employer pour évaluer la force numericpie des ouvriers vipienx. — Difficultés inhérentes à tous ces moyens. — « Estimation du nombre des ouvrières vicieuses , sujette aux mêmes ^difficultés. — Évaluation par aperçu de la partie viciense de ces deux classes et de celle des chiffonniers.
La partie pauvre et vicieuse des classes ouvrières étant sans contredit, l'élément de la population qui contribue le plus au recrutement de la classe des malfaiteurs, il importe avant d'en essayer la description numérique , de rechercher quelle peut être I. a
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l'évaluation par catégorie, des ouvrier$^ ouvrières, apprentis et chiffonniers, qui, dans la capitale^ composent le fond de la population industrielle. Cette recherche est méipe indispensable pour obtenir les renseignemens spéciau:^ qui doivent trouver place dans ce chapitre.
Paris est le centre des arts mécaniques comme de tous les autres arts. Il renferme beaucoup d'ateliers, de boutiques, de fabriques et de manufactures. Les ouvriers employés dans ces établissemens sont en très grand nombre. Toutefois, l'autorité publique n'a que des moyens insu£&sans pour parvenir à connaître ce nombre ; la loi du 12 germinal, an xi, qui a institué les livrets, aurait pu, si elle avait été plus prévoyante, mettre l'administration à portée de réunir les documens nécessaires pour établir la situation numérique de la population ouvrière; mais, outre qu elle ne contient pas de dispositions coercîtives à l'égard des ouvriers qui refuseraient de se soumettre à la mesure d'ordre public qu'elle prescrit, les entrepreneurs intéressés plus que qui que ce soit à l'exacte observation des réglemens de police publiés pour assurer l'exécution de cette loi, n'y tiennent pas la main, et beaucoup s'y montrent même indifférens, de sorte que l'administration se trouve hors d'état de suivre d'une manière régu-
lière les MôllVêfrtM^ <|tti s'dpèrënt d*irh âWÎfé«» où d'une manufkctore dans une antre , de ïa part défit ouvriers î et d*ane airtre ôôtê, une grande partie dé' ceux-ci négligent ou refiiséûtdé sé'miîmîi^ de liVrete, sous prétexte que là nieôufe ne é'étend |)àà' àtbte' les établiàsemens industriels et de btytàrhërcèy éV qu'elle semble les placer eti état 'de susjîîcidb ëit les soumettaiït à une surveillance pa^tîctiîîériÈr. '
Le préfet de police û essîiyé de suppléer àFitisuffisance de la loi et de Farrêté dtt goùvernedâent âii 9 frimaire an xir, qui en règle Texécution, par une ordonnance du i'' avril t83i, portant înjoftçtîoiï aux fonctionnaires dépendans de son administrât-' tion de poursuivre devant le tribunal de pdîicê^ comme contrevenans^ les ouvriers? qui néglîgeraienfc de se pourvoir d'un livret. Mais les tribunaux ont paralysé les effets de cette ordonnance, stfr lé thoiif qu'elle prescrivait des tnesureir coercîtives cjtiî n'avaient poiiit leàr doûrte dafis k toi or^aiiique.
L'administration ne s*est pas arrêtée & cette teh<^ tative; elle a conçu un ndttVeat* projet tôtrchant fe régime des livrets, fiinaloghe à ce qui se pratique en Allemagne, en Suisse, en Siarvoie, où le livret ttetft lieu de passeport à l'ouvrier. Néantûoins , ce projet^ qu'il' était question de convertfr en ordonnance royale et qui contenait des dispositions répressives
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à régard^des ouvriers d^ourvus de livrets, n*a pas e^xJe suite jusqu'à présent. £n définitive^les choses ea soAt restées au même pointy c'est-à-dire, que la Ipi du 12 germinal est exécutée d'une manière incpmplète, et que Je préfet de police n'a par devers lui aucun moyen' de coaction pour vaincre la force d'iueptie des récalcitrans.
Quoi qu'il en soit^ un règlement administratif sous forme d'ordonnajQoe royale, serait impuissant à prêter à ce 'magistrat une force de répression qui n'aurait d'efficacité qu'autant qu'elle résulterait de dispositions législatives formelles. Il faut espérer que le mimstre de- l'intérieur, saisi de la difficulté, s'em-
pressera de mettre un terme aux embarras de la ()réfectirre de police, en présentant aux chambres, à l'une des plus prochaines sessions, un projet de loi qui fournisse à ^àdmi^istration le moyen de contraindre l'ouvrier à se munir d'un livret, pour pou* voir exercer régulièreiûent sa profession, et qui d'autre part assimile le livret au passeport , afin d'attacher l'ouvrier à sa possession.
Il est aisé de prévoir que, dan^ Tétat actuel des choses, la police administrative ne peut connaître que très imparfaitement le nombre des ouvriers. Les renseignemens fournis par le registre qui constate la délivrance des livrets ne sauraient offrir que
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des quantités partielles et incomplète^ ^ incapables de servir de* base à la fixation d'un chiffre général et unique. .
En e£fet , si Ton recherche à combien s^élève le nombre des ouvriers à-^qtti des livrets oni été remis du 1®"^ janvier 1882 au i®*" janvier i836, durant une période de quatre ans , on verrja que ce nombre ne monte en moyenne par an qu'à.a5,ooo environ.
Il est à observer que pliisieurs classes d'ouvriers viennent des départemens à Paris, pour y trourver du travail, et qu'en général elles sont munies de leurs livrets. Ces livrets ne sont sujets, aux termes des réglemens, qu'à un simple visa de la ^préfecture de police. Cependant, comme ils sont manuscrits, qu'ils offrent moins de renseignemens sur l'ouvrier, et moins d'instructions que ceux de Paris, qui d'ailleurs sont imprimés', les entrepreneurs et les commissaires de police engagent, autant qu'ils le peuvent, les porteurs de ces livrets à les échanger contre des tivrets préparés à la préfecture ; quelques-uns les conservent , tandis quç d'autres les irertiplacent.
£n somme , quoique depuis quelques anilées il y ait une augmentation notable dans le nombre des livrets expédiés à Paris, la moyenne de ce nombre, telle que nous l'avons établie, ne formie guère que le tiers de la masse présumée d^ ouvriers dans cette
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. vilio; le reste. 66 cynupose ou d'ouvrieris porteurs de jivrets vi|s^8, ou d'inaoiimis« Ceux-ci sont les plus nogibreux.
Oa peut dQOG évaluer Je nombre total des ouirri^rS|<l'aprè^ un premier aperçu , à 75,000, eu preçaul; pour base la moyenne des livrets expédiés par ]a préfecture de police.
H.exi^e un feutre mode de supputation^ ayant pour point de départ le nombre des ouvriers logeant dMn^ des maisons garnies. La police de surveillance .v4e ces maispâs'^t si bien organisée, que Ton doit '^o^udérer comme certain et inrécasable le cbiffre ^rfntiHia À l'aide d^ relevés hebdomadaires dressés pfff les spins du chef de la police municipale. Ce chiffre, variole suivant l'activité ou Tintermittence du trayait, se reproduit chaque année, à part quelqittes o€(ciUationsaccidenteUes> dans des limites corifespondaates aux phases propres du travail. Ainsi , du mois de novembre au mois de mars , c'est-à-dire pe^d^iltl;» morte, «aisou, l'oii évalue la population des m^QQS garnie^ à f^S^t jusqu'à 26,000 ouvriers; «t, piéBdAPt le re^te de Taquée qui forme la sai- •Mn des tr;ivau4^, cette population flotte entre 3st
^ ! V^fmè^ ouvrable m M. compose pas de la même manière pnur toutes \m fj^poùmom ittdustrielleâ.
J'ai cru devoir. adopter la limitation qui précède , parce qu'elle coïncide avec la période la plus active de l'année, à Paris, c^tte période étant plus particulièrement celle des travaux de construction^
Le domicile des ouvriers peut se diviser ea trois catégories d'habitations. La première comprend les maisons gsarnies soumises à la surveillance de la police; la deu;(ième, les chambrées) et la troisième, les habitations ordinaires.
Les maisons garnies renferment aussi des chambrées ; mais ces chambrées , faisant usage de meubles qui appartiennent aux logeurs , ne doivent pas être confondues avec les chambrées existant dans les maisons particulières , lesquelles sont composées d'ouvriers se cotisant entre eux pour l'acquisition de leur mobilier, et* qui, à ce titr.e, sont affranchis dans leur intérieur 4e toute surveillance de la part de l'autorité publique.
Les ouvriers formant chambrées libres^ ou ayant soit isolément , soit avec leurs familles^ un logis particulier représentent approximativement une population double de celle qui demeure dan» les maisons garnies, de sorte que la masse de la population ôu<vrière, à Paris, peut être évaluée, suivant les pé* riodes ci-dessus indiquées de 7S à 78,000, ou de 96,(K^o à 4o5,ooa ^*
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Ces nombres, quoique approximatifs^ nous sembleirt mériter d'autant plus de créance, que le premier d'^itre eux concorde parfaitement avec celui que nous avons obtenu au moyen de notre premier calcul. Il eût été à désirer cependant que ce calcul eût pu nous fournir une série de nombres semblables à ceux de la série que nous venons d'indiquer : les rapports eussent été complets. •
Quoi qu'il en soit, j'ajouterai à ces deux modes de supputation un fait qui me parait de nature à corroborer encore la justesse des chifires que je viens de poser. Ce fait est que le nombred'ouvriers venant année communedésdêpartcrpensàParisestde3o,ooo« Il est constaté par un document inséré dans le volume de recherches statistiques publié en 1829 par M. le comte de Chabrol , alors préfet de la Seine. On lit page tfi de ce volume, que le préfet de police en exercice dans le même temps , avait fourni ce nombre à son collègue, et qu'il y avait fait entrer les ouvriers en bâtimens pour deux tiers. Or, le nombre de ces 36,ooo ouvriers représente exactement la différence existant entre le premier et le dernier terme de la série des estimations que j'ai adoptées, et devient ainsi une nouvelle preuve de la vérité de ce que j'ai avancé touchant la force relative des classes i'ouvriers, durant les périodes de ralentissement ou
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d'activité d» travail. Il y a une autre conséquence à tirer du même fait , c'est que la masse des ouvriers réellement domiciliés à Paris ne s*élève pas au-delà deySjOoo.
Nous .prendrons* ce dernier chiffre pour point de départ , afin d'arriver à ki fixation du nombre des ouvrières, Je m'arrêteà ce chiffre, parce que les 3o,ooo ouvriers formant la partie flottante du maximum des classes d ouvriers, estimé à io5,ooo, laissent leurs femmes dans les départemens auxquels ils appartiennent , et ne- sauraient dès-lors figurer dans le chiffre fixe et permanent qui doit jious servir de boussole.
Cela posé , examinons jusqu'à quel point le nombre des ouvrières peut se rapprocher de celui des ouvriers domiciliés. Ceux-ci ne vivent pas tous, en ménage avec des femmes légitimes ou concubinaires; il en est près d'un tiers qui sont célibataires. Si donc la situation des ouvriers à Paris est telle que nous venons de l'indiquer, il faudrait fixer à 5o,ooo le nombre de ces derniers qui sont uais à des femmes par le lien du mariage ou par des- nœuds illégitimes, et rechercher dans la masse des femmes que nous évaluerons; au même nombre, combien il y a d'ouvrières.
Le résultat qu'on obtiendrait par ce moyen offri*
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rait probablement un nombre cFouvrières égal aux 4/5** de la ma^se^ 8oit 4O|00Oy et les 10,000 femmes restantes seraient classées dans des professions de toute espèce 9 étrangères aux arts industriels. Ce résultat serait, je crois, }e moins hasardé, et faute de données plus précises, je l'admettrai sans autre ob* «erTation.
Outre ces 4o,ooo ounières, il n'y aurait pas d'exa^ gération k évaluer à »o/)oo cdles qui sont célibataires et qui césident, soit dans le sein de leur fa^ mille, soit dans des chambres particulières. Ce chifire et le. précédent m^ont paru en rapport avec les nombreuses filatures et fabriques de papier peint établies à Paris, ou les ouvrières forment plus de la moitié dès personnes.employéesi et avec les ateliers encore plus nombreux, où se confectionnent des objets qui comportent par leur exiguïté et leur déf Ucatesse la main-d'œuvre des femmes.
Dans le tableau que nous venons de tracer des classes ouvrières , il y aurait lacune si nous ne consignions paB le chiffre des apprentis bu plutôt des jeu*nés garçons en état de travailler, qui sont employés dans les divers établissemens industriels. On voit que l'acception prêtée ici au mot apprenti est, pour ainsi dire ,. illimitée , et sort des termes ordinaires. Le dhlCfrt 4oiit il s'agit peutétM porté à deux par £)•
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mille d'ouvriers/mariés ou vivant en état de concubinage » c'est-à-dire à loo^ooo. ^
U es^istedonc àParisa35.ooo ouvriers de tout sei^ et de tout âge à l'époque du ralentissement du travail, et aCS^ooo pendant la période de (4eine activitéf
£n exposant' quels sont les principaux démens de la classe pauvre mais laborieuse ^ je ne dcHs pas omettre de faire connaître le nombre des chi£fonniers y espèce de manouvriers qui se rattachent aux manufactures par la nature m^me des objets sur lesquels s'exerce leur industrie. Ce métiw, quiest un des moins honorés ^ a, malgré ledégo](!kt qu'il inspire généralement, un attrait particulier pour certaines gens et surtout pour les enfiuis , pari^ qu'il n'assujettit à aucun apprentissage y et qu'ep outre ^ il permet à celui qui l'exerce, de vaguer constamment sur la voie publique et de gagner aisément un sa^ laire raisonnable* Oa compte a,ooochif£[^nfers^ et à^peu-prèsun pareil nombre de femmes et d'enlans exerçant la même professioi^ y en tout 4>ooo.
Nous avons jugé à propos d'entrer dans quelques détails au sujet de la. masse des classes ouvrières, pour faire Toir qu'on ne pouvait guère espérer de k réduire à une expression numérique , à moins die recourir à deci approximbliMs pim ou moins «rbi<
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traires. On remarquera peut-être que nous n'avons pas fait mention des bureaux de placement dans la désignation des sources que nous avons consultées. .
Ces bureaux ayant cessé d'être autorisés par l'administration , et étant devenus pour l'industrie un objet de spéculation libre, le nombre s'en est beaucoup accru , et dès-lors il eut été difficile de les consulter tous. D'un autre cpté^ et dans la supposition où ils eussent été également accessibles à nos recherches^ ils n'auraient pu nous fournir que des chiffres erronés ou incomplets ; erronés en ce que les ouvriers étant sujets à des mutations fréquentes auraient pu être placés successivement par plusieurs bureaux , et figurer dans l'effectif de chacun d'eux comme autant d'individus distincts , tandis qu'en réalité ces individus n'eussent été qu'une seule et même personne; incomplets, puisque jes bureaux n'étant pas des intermédiaires nécessaires entre l'ouvrier et l'entrepreneur, les documens émanés d'eux auraient offert d'autant plus de lacunes qu'il y aurait eu plus de placemens opérés sans leurs concours.
J'aborde immédiatement la question dont les explications précédentes ont eu ppur objet de préparer la solution. Cette question consiste à savoir quelle est la force numéHque par profession , des
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ouvriers qui se livrent .habituellement à la fainéantise ou à l'iatempérançe^ deux vices qui ont beau*coup d'affinité l'un avec Fautre.
On ne saurait y répondre que de trois manières , ou par voie d'information ïiuprès de la police adnfinistrative, ou en se mettant en rapport avec les entrepreneurs, ou par des renseignemens obtenus dans les estaminets et les cabarets.
Dans les grandes villes^ et surtout à Paris , la police ne peut exercer une surveillance assez -directe ni assez étendue pour avoir action sur lès individus qui ont coutume de mener une vie tl^réglée et licencieuse. Il faudrait qu'elle disposât de légions d'agens, et èeux qui connaissent les ressorts de cette grande et utile machine autrement que par les prè* jugés vulgaires, savent que ses tnoyetis d'action sont trè§ bornés^ en raison de l'immense population de Paris. D'ailleurs, la police -a pour mandat de poursuivre les faits qualifiés cont^vention , délit . ou crime , par la loi pénale ; et le vice prqprement dit n'est pas punissable toutes les fois qu'il relste en dehors des prévisions de cette loi. ]S[otre civilisation ^ quoique fort avancée, ne supporterait pas très probablement des mesures préventives de. police, qui auraient pour effet de signaler, dans les cabarets et autres lieux de ce genre, les ivrognes elles JQueurs,
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daas la vue de lair ôter les. moyens de se livret* à lears habhudès tideuses. Ces mesnres scmt pourtant en vigueur dans la NouveHe-^Angleterre et dans leif autres états de rUnkm anfiéricaine, où les mœurs et lÀlois exercent nne égale influence. Le législateur a prononcé des peines péàmiairés Contre les chefii de ees établissemebs qni n'observent pas les régle^ mens de police à ce sujet. '
Posarnous, il ne nous est pas encore dontlé de prétendre 4 cette hauteur de moralité publique/ Uadministratlon esl désarmée en présence dtf rhomme vicieux, tant que ses excès ne tendent pas à' troubler la paix de la cité. Elle ne peut juger de \A' corruption des différentes classes d'ouvriers qtie par les Ëtits qui tombent sous sa juridiction; et ces faits, encore qu'ils aient leur sotirce dans les désordres d'une mauvaise vie^ ne forment qu'une faible partie de ceux que Thonnéteté publique réprouve. Le plus ^nd nombre de faits qui blessent celle-ci se déro-^ bent nécessairement aux explorations de Tautôrilé, parce qtî^ils se passent dans Pintérieur des cabarets et des es^minets où ses agens, quoique autorisés à les inspecter quand ils le jugent convenable, né s'introduisent que lorsque la clameur puMique ou des plaintes particulièreà les y appellent pour constater des actes déclarés réprébensibles par la loi.
Il en est de même des maisons def prostitotion accessibles à toute heure aux préposés de la police^ mais où ils ne pénètrent d'ordinaire que par intervalle^ soit pour y assurer l'exécution des r^lemen^ depoUce^ en matière de- prostit^ion, sort pour y opérer la recherche des malfaiteurs.
Hors de là, les enquêtes de J'autorité appattien-^ nent au domaine de la simple o{)servation ; elles ne sont plus de droit étroit. Ces enquêtes ne saursSent avoir quHm csu'actère très vague , puisqu'elles né peuvent porter que sur les masses et non sur les individus. L'administration serait bieâ à portée de fliré jusqu'à un certain point > d'après les alluresr habituelles des ouvriers de telle ou telle profession , que ces ouvriers sont plus oii moins vicieux, comparativement à des ouvriers exerçant une autre profes-^ sionf mais au-delà, il n'y a plus que dottte, incertitude^ obscurité. Du moment qu'il s'agît d'énonçei' des faits précis, des nombres^ les^ moyens d'investigation font défaut aux agens de l'autorité; ceux-ct se perdent dans la foule des individus qui s'offrent à leur vuej Leur esprit même ne sait où se pfeiadré, tant il y a dédiés dans leB désordres; les tâoyens de départ et d'évaluation leur édbappent ; et si aprè^ beaucoup d'étude et de méditation ils peuvent ie permettre d'asseoir une opinion, d'indiquer un
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nombre, ce ne piHit être qœ par conjecture, ou plutôt par divination»
Si l'administration I avec T^soendant moral de Tautorité dont elle est revêtue, et avec les nombreux moyens d'action qu'elle tient à sa disposition, est hors d'état de déterminer même approximativement (et par approximation, j'entends une estimation fondée sur des chiffres recueillis. avec soin, discutés aveo sagacité , et approchant plus ou moins de l'évaluation présumée être la vérité); si, difr-je, l'administration est hors d'état de fixer approximativement le noitbre d'ouvriers vicieux que chaque profession renferme^ quelle ne doit pas être l'impuissance du simple particulier pour atteindre le même but?
£n supposant que son zèle ne se ralentisse pas pour mener à fin une si rude opération , trouverat-il accueil chez tous les marchands de vins qu'il devra consulter, chez tous les maîtres d'estaminets? Ces gens ne garderont-ils pas le silence de peur de nuire à leurs intérêts? S'ils parlent, ne s'étudierontils pas à. affaiblir la gravité du mal; enfin, dans le cas même où ils seraient disposés à s'expliquer avec frcinchise, seraienMls capables de satisfaire Ja curiosité de l'observateur par des renseignemens précis^ ou, tout au moins y par des approximations? Je ne le pense pas, à en juger d'après le résultat des dé-
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marches que pai iaites mot-même auprès .de bon
nombre.d entre eux, L^s faks sont trop confus dan^ leut* esprit y lorsqu'ils consentent à vous répobdre^ et la plupart s'enveloppent dans »ne. ciikîonspeçtiotfi qui ne ])enfn0t pas de pousser l'enquête au-delà des premières questions.
Quelles hunieres pourrait-on attendre deis entrepreneurs? Les plus vigilans seraient sans doute en état de répondre sur la conduite tenue par leurs ouvriers dans leui's établisseifhenâ^ mais hors de là, quçl moyen de contrôle ont-ils? Aucuns. Ceux-là même qui s'informent avec le phis de sollicitude des moeurs de leurs .ouvriers datis leurs familles et au-dehors (et malheureusement 'ce n'est pas le plus grand npmbre ),. ignorent beaucoup de choses. Ce qu'ils savent, ils le tiennent des contre-maîtres ou des cha& d'âteKers, que la prujîence rend ordînaireipent très sobres de semblables communications, et qui, d'ailleurs, pour fa plupart, sont aussi victeux que les ouvriers. '
Les recherches que l'on serait tenté d'entreprendre à l'égard des moeurs des ouvrières n'éprouveraient pas moins 4e difficultés. lia dêpravartion quoique plus cachée dans cette partie de la population n'en est pas moii^ réelle et échappe par son étendue même aux appréciations de la statistique, î. 3
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Cependant^totit eiin*aeonîiâi!isafit' .qtie«les tnàtériaux inflainqiient {ioar toblif ûetf Catégories et des nojtnbres par.profesiioiii }6 ne dois pastdireque, selon. ip^ impi^essioBs et mes conjectures ^ le nombre des ouvriers susceptibles d'être placés dans là classe vicieuse n'est pas moindre il'iin tiers du maiti*mum de la fnasse , que nous airons estimé à .f o5>pbo, et celui des ouvrières de • la même quantité. Cette double approximatiph paraitni.peut**êtfe exagérée aupremier. abord^ mads j'e^^e* convaincre le lec^ teur qu'elle ne doit pas être éid^ée de FeétiltiatiôH la plus vraisemblable.
Nous poserons donc eo fai^^que h ptirtie vicieti^ié des ouvriers peut 'être évaluée à . 35,ooo et celle des euvrièiM» à . • « s • • ao^'ooo
Il n'est pa» dans mon intention de prétendre qUé ks personnes r^pr^iéiâées par ces nbmbre^ soiettt toutes vicieuses au même degré. H y â des grattions dans leur dérèglement , tkiais , à regard dés ouvriers que j'ai détachés de la ma^se, Tifilempértfnce est UB vice qui leur est commun à .tous ^ et il eu est près deflà moitié ( 17,000) chez qui elle est portée jusqu'à Tslbrutissement ; eC , à l'égard des ouvrières, on peut admettre que îes deut tiers» d'entité elles doivent être rangées dans les Catégories les plus corrompues de ïa classe Mciéuse , à causé de là. bassesse
MîiWliSi^s 9¥ifts'ftQlSkàV clé
âè îeiîrs îndînatîÔîi?, clé îëiïr îmfnofatîtl o(i de leurs débordemens. Sur ce nombre, il en est 2,000 qui entrent pour moitié dans le chiffre des filles publiqiies insoumises rfônt li ^ei'i '^e^tîon autre part.
Quant aux chiffonniers, nous en évaluerons la flliffti€ edriHMiiijpae è la . mokiéy :^'eil>Mife à %<>oo, y cbmpHs femmes et enfahs. Ce nombre, réuni ^ux fraclioDs extraitei^ dés' cfp]ml»ir66 «^réc^^ens, donoa. un total de ^^000 iiidîit^idu^i lequ^ .cpiMtîtil^ un desprincipauJË élém^i^4^ oe l'assis dlndlvidoii formiwA dansâtes ^rjuideft villoa la lie d^ la popi^a^ tion. * • . . . .
Toi^r lu)h6?eif: 4e jtabl^u . d% V <A^^ videoêe ^ tioYfs eMmînerolts duos'le ehftpU^^^^vanl les éléoiensiJe œtt% cUftsequi se ralticbMI: «vx profes^ sidBs rangée» dwâ la biéraSkrclûeiociale aia «demis de
ptfr lee puv^rkfre^ > - '
fti Ul.
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jchapitre n.
cttltét d' Bit JM wr to mçéibn â» U parti» T i di i e db d WfM n Ui f rf i , (t)
. Tjes recherches, crae f ai fieiites sur les moeurs des dit^efses classes de la population parisienne, ont été dirigée vers un but unique, tendant k déténnhier qpéli sont le^ rapports plus ou moins étroits qui lient ces classes à la classe dangereuse, c*est-a-dire, à la partie de la poinilation qui vit- en dehors des conditions de la probité iëgafe. H est avéré, ainsi que je Tai dit, dans Pintroductioii de cet ouvrage que les classes pauvres^nt celles qui fournissent le plus d^alkpens à la criminalité et que les rangs aisés de la société y contribuent pour la moindre part. Cette part peut être évaluée i un 'dixième. Telle est du moins la proportion qui ressort du chiffre d^s délits et des crimes commis annuellement dans Paris et qui, dénoncés à la police, donnent lieu à des arrestations et à des poursuites judiciaires. Ce chiffre représentatif des abus de confiance , des escroque-
(i) Ce èbaphre est tost-à^fiât neuf.
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f^ des iMmqaercNiliBSy des Tôh et dteiaux, déférés k la justice, s'élève ^ éh.mOyeBne) à enviroù 3y'5oo. Pour parvenir à connaître qaelles sont i^ ctas* ses d'où sorlenl habituellement le» individtts à qui ces diverses natures tie méftifs sdnt reprochés , j'ai compulsé avec soin les extraits de greffe adressée par tè parquet k la chancellerie 'pour servir à la confection des tableaux statistiques , publiés à la suite -des çaniptes rendus chaque année au roi,, par M. le garde-de^seeaux ^ilu mouvement.de Ik erimi* nalité en Fra|ice*(i). J'ai cru devoir' borner mes récherches aux cotidam'nations prononcées en ïiSS^ i836 et 1837 soit par le tribunal de poDice correctionnelie soit par' la cour d^ssises, pckir des ié^ lits et desxrimes de la nature dt ceux que je viens d'indiquer. A Paide du. relevé, que j'ai iaiède eelléç de ces condamnatîoas afférentes aux individus désignés dans les ex traita tonfime exerçant des proifisssions ou comme prenan t des qualités qui les di9tinguent des classes ouvrières; je me suis trouvé en état •d'étidilir < quelles étaient lés catégories des rangs aâsés de la société qui étaient le plus grevéei d'élémens vicieux et dangereux en même temjps;
(x) Je dqb les coamuiiiksitioiis qui m'ont été fiiites à ce sujel, à Toblî- SeaBôe de M. DesdoieanXf alors directeur desaffidres criminelles, et à M. Arondeni » tfBol-chef va btareaa de là slatistii|iie»
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99j^ 4b l^pr %^ itpinéagHii. pfwtiis^t 1^ plu» o^m
^nwcroqjil^rî^^ failli l^. péfiodt4a,3^4«3 ijue j'at
ca»sic}4r4 fm $o\ ^ e^ éga^ 4 fin gyand oopibii^ cl« |m*o* priAtairei qui l^»Hl«nl la oopifiala^ t»éâmnoiD$; quiel* qu6 inwtfisant qu'il soU pour servir de j>lL&e à des induetious luoral^ cgi^r^ la !ca^gQrie à laquelle il ae rapporte» c'etf un feît stati«UqtLe> di^t <uif)o ptat a'empÀcbèr d'être ^appé- quand ou, a'fdccupe d'étude* de c^osu^i.
Les catégories les plus chargées de condamnations refativeraent à leur population connue ou pré-
sumée , sont ; de prétçpiu? «ég^Giaq^jCl^ Ç9ft4wt
natiom), ]ie$;|g^^d'9Ji&ir6s(3i)/le5 clercs d'huissiers et d'avq):;çs (49)^ le$ paurti^ra^ placeurs et a^&de remp]|tce{pQi^ mUi^îi*«^ ($19) »lea officiers ed^sbios-^ oÉficiôrs retr^îlés (^4) » le^ écrivains ou ioopistes (36):^ le^ picofoi^eurp de i[au«iqu^y.d^ Upgae> etc. (i3), les é|^udiaii3(2.7)| les çor^ipis marchands et eiuTployés da»{iMpaa«Qi>iit4e Jwuqu/î» et d'industrie (i98),lcs maf cbiipd^ (99)^ ' .
J^e^autr^ gat^orjkQç HQP désignée;» ci-dessus ^ qui . oa\ étéi^\ji$|i^fr{ippéQS» de mBd^innationa pour attentat Gq^fre.lapropnét(£i,,dv|rantJla menie période , figurent ensemble pour 58 condamnations dans les ex«
traita .4^ greffe, ftue j'ai eu spus les yeux* Ce chiffre,
JQWt. ^H Pï;écé4^.nt, doppç un total de 47 r condamr n^ipns^ QU. pi\ mgyenne^ 167 ^ndamnaitions par. an , qaaXxjà {ea closes fd^és dç la société. Si Ton conr sidà^e que l'instruction d^nt les délits et les. crimes sont l'olyet} ayaql; dp {m^ la n^aiière d'une accusa-, tiop denantle^ fri^i^a^)^ CQfnpét^ps, a pour résultat ordinaire d'éliiQki?r près .da*la moitié des méfaits sur lesquels elle si'exerce , ^n reconnaîtra que j ai été];)ien informé quand j'ai avancé que les classes aisées outraient pour un dixième danarinventaire annuel des oeuvres du dol estimées dans Paris^ comme nous l'avons dit, à 3,^500. £n effet^én admettant que çê nombre égal à celui de» préventions établie#:piir
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les commissaires de police , et transoikes^ au procureur da roi pour éu*e yérifiées et définitîvemeut fixées ^sOit diminué de inoitiér par 4'épr0UYe de Tinstruction^jo^iciaiFe, la masse des adirés correctionnelles ou crimineUes qui donnent lieu annuelle-* ment à jugement ouTarrét, peut être évaluée à i,5oo, chiffre qui , rapproché de .la moyenne de 167 condamnat^ions afférentes aux classes aisées, et que j*ai assignée plus haut, «st avec celle-ci dans* le. même rapport que le chiffre primitif des préventions , est avec ces mêmes classes, cV^t-à-dire, dans le rapport d'un dixième.
Je devrais, pbur être rigoureuseniënt exact, opérer à l'égard des classes aisées, de la rtême manière que j'ai opéré à l'égard des classes ouvrières , doàt j'ai déterminé la portion vicieusa sinon, d'après des documens certains, du moins d'après mes impres* sioi\s et mes conjectures; mais la situation n'est pas la âiéme des deux côtés. lies corps d'état , quels quHls soient , peuvent être compris indistinctement- et considérés dans leur ensemble sous la dénomination de classes ouvrières, tandis que les catégories appartenant aux classes aisées que j'ai désignées privativeinent, ne peuven t,en raison de la physionomiedistincte
qui est propre à chacune d'elles, et de la diversité de leur ]0>sitiQn spçiale, recevoir aucune autre app^ation
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que celle quilewr^st pactiçuKère, faute de dénosiir nation géaériqiie qui Ibuf seit réettemeiit applicable. Cette différence dans les moyens de désignation doit nécessairement, en mettlie une dans la* manière de procéder. £aef£et, n'yaurait^il pas d^e.l'irréflexïon et plus que de la témérité à faire le départ chez les étudians et les cotnipisaiarchands^parelemplQi^les élémens ^ains el des ^lémeûs vicieux ée lepr popn^ lation re^ectiye,^ans données précisés et Certaines et sous -1^ foi de conjectures plus ou moins hasardées? Pour moi, je a'hésite pas à>le penser ^ et si je n'ai pas été retenu par; un scrqpHte semblable , en ce qui concerné les classes ouvriàres, c'est que j'opérais 9 pour ainsi -dire , sur des abstraotions vagues et indéfinies,- et; que mes évaluations ^ en portant sud* la généralité de ces classes , n'afiEectaient aueun corps d'état spécialement, et fie pouvaient dès-lors avoir rien de blessant pour aucun d'eux. Je n'ai pas cru devoir m'imposer la même réserve envers Its chiffonniers, parce que le cynisme de cette classe ne saurait être révoqué en doute , et qu'iUest de notoriété publique.
Il paraîtra évident , j'espère, d'après ces explications , que je ne pouvais faire autre chose dans les circonstances où je me trouvais, que de me borner à désigner les catégories des classes aisées qui renr
CçfV^uk 1q plm d'iQ4^Y)4».^ ^tteîAte par de« con-
ds^^mifi^a }i)ifl \ ç mw$ 9 «An&vien préjuger sur la mo^ r^liM 4^(^ catigQrm^oUeMfiémBfty ato'està ee parti c|«^ i^ W Qffaty. Ofu 4â:fair ja^artèté^r.
.. Qff iwrf I 4U «urpliiSy remarqué que le& femmes n^ %Hre9ipûint daue )es catégones^ que nous avons
i»4iqiléiw» ^ai$ |l n'y^ P^i^^^ ^'^^ ^^^ étonné si Van riftéeliil qu^^lM.fein/iH» édaîré^ et po«lîe» ^ lîvr^q^ trà^ pêu.i nyrogaerie.et au vol ^ à re^eptiau de quelqiieaieimi^s galantes, dont il ser9 questi(m dans Je chapitre des mqrars de la classe dang^reuae -} ces femines favorisent quelquefois \e% manœuvros de i'escroorde boa ton, mais ce^'est qua par ^m rôle secondaire et de icomplei^noe, ce qui i^iaspéçhe pasi d<it r^stOf qu'on n&do^ye les considiérei? cojmme Qoroplicas.
l'ITttE H, • '
"Ti T/i miffirr inniiijwpi *
. 0^ïTR|; K , .
ReçLtrches faites nar r^dpinistration pour essayer de déterminée la f^ree q^ ' Ibotlté de^t«A» diîm^ i**^El|iiena' cfon^ltlé-éi se éoliripo8e/-^1^p6llîâ^S
qu'elles existent , ne Sont qne nominales.'-^ Qael pent être le chilfre de cer-
^es caté||orie^ estimées ^sembj^e? •-- Détails j[tatist4qn es sur, les. i^difidgs, qni n'oilt pas de*^ moyens d'ezfictoce assurés , et qn! ne se Uirrtnt pis a des professions utiles. — Sur les filles publiques » leurs amans .et sont^ffUMiC» o| sur les maîtresses de maisons de prostitution. — Sur les Tagabonds et sur 4)f03L qnt lîvmt 4» piodnit éindwtiiM lltttitM «t éilmiiMlAs. .
L'admiiiistvatiûn a eaaafé p(p« dHme ^fets de oon» naUre U foroe e£GactiyO'd# la dasse oknvc^'erraBte et dépravé^y^dQ cotte partie de ia pepuktîon qui,* à Ptt* pîa êomne dan» les autres gi^ndea villas,- forme 10 foyer de ce <^util y a de plus dbjeot^^de plus eor^mapu et de pliia dangereux pCH]i<^ la sotnété; Qea ^f^wla oM toujoucs "été infructueux i o^e^à*dîle qu'elle a^aja* mais pu atteindre complètemttM; Iîni élé^ieiia«hi*4)9tle
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classe mebiU et mj^stérîMse; elle a vouhi dÎTÎser
ces éjéinens ea catégories , pour arriver au but qu'elle sepro(ios|ût} naift eUe ii!a pas lardé à s'apercevoir que la plupart de. ces eilégories, distinctes en apparence 9 paient de &il absolomâit nulles.
On â|i|iaêt généralement gue les élémens dangereux de la dasse videuae Sont les joueurs, les filles publiques,.leurs anttms et souteneurs, les maîtresses de maisons de proslitutioB,.les vagid>onds, les fraudeurs, les escrocs^ les fiions et voleur», les voleuses et les receleurs. Les vices doaiinaut chee les indivtdus déti|;nés sous, ces diverses qualificiitions sont h paresse, le jeu, l%tèmpéi««ce, k débaudhe, et en général toutes les passions basses et immorales. Le mobile qui lés fint tous agir dans leurs méfaits est la cupidité.
Il est un certain nombre dç ce» individus qui exercent avec habileté des professions utiles, et qui seraient assez énergiques ^ur se livrer à.un travail soutenu, »'ils étaient encouragés par de bous couseUs, et s'ils savaient mettre un frein à leurs passions. ]tfais ]e travail, qui pourrait aidera la réforme de leur nature morale, ils- e^ usent^comme d'un instnunent propre à fournir des alimens à leurs désordres. Vivant ds^ un état d'excitation continuelle, Hs finissent par pveadre en aversion toute espèce
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de^r%le, de contrafiote et d'habitôd^ea faborieuse^, et jls se précipifteaidi^DS. la carrière d^ erîiDcL
La^fiûnéaiitise çt Tatthrité -Tideàse^^^oique ex* tréides par leur aalare, se touchent dans fours eC^ fets 1- elles aboiitisseot toutes deux il^ orihie.
Les Jndividys -cobfllposaiit la classe dan|^reu8è ne pr^nnebt conseil* peur exercer des ihduslries illtctfes on criminelles. 4}ue des cirçonstaiices où ils se trouvent, et de Tincandesceitce de leurs passons. Ces industries ne sont, en générd'i pst^ çl^ £imilières aux • uÉi qu'aux 2^utres$ elles sont la ressoufce de tous ^ de chacun. Ainsi* le même indtvidtr peut èXte toutà-lavCMs joueur, souteneur, fraudéôr, esckoc^ filou et «voieiMr; l^e fiUe publique peut asiofief à sa qualification de prostituée^ celle de v^euse ou de receleuse. Le * receleur peut être escroc eii' même IPI^. VLjJà donc nonnjfialeflnen^ des catégorie; IMlis rien n^eipfféclie que la même personne ne &8se partie dç plusieursiet, d^-lora, plus- de liogiites^i s^^ent les catégories entre elles j plus d^^préâMon dans les notions numériques. Yotlà pourquoi des catégories dîstinptes et exactes, sous le rapport s^ tiàtique^ me paraissent impossibles^ aussi bien qu'à radoûnistration.
Toutefois, en pvenant ces d^ifici^kés en consi^* ration y il u'est pas sans intérêl de récherx^er iquef
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gées ^prâniiifAimiit) "ëii^ ccAdl d^àatt^'^lé^fieà «Mîméoè «iiseMMi!*, 'fâttU^^ éônllréê8''iSttffts)ifitcs I^Mirioé MQfttflMih Éépaféii0MRM ûfU!^ uê^ StJtres. C'est Y€Mi*«ë lift <]pi<ititM»ii^NÉ» fHflgê nerëffdfte.
à€ètift:'çiim^dbf?t«ht'èti^ée^ pftv
j<iu.II^«NfttléKié<ltiie6irt)otfVotf «n^i^giVef l'^UcMAtln«,4mfe Vk dHieditè esf d'^ "(mi^tetoir.' Cette dHfioMê «st tigii fc tiM( tJmigfa¥6 «{ull'fimdràit jôhidre ^
jpQiQr ia'«atiBâift>e, se Rvrènt à téutè espècie dé-défft-édMiiHiir»'^ ,'tMliijMiitiR déliMWitec^ tt(s iiDiâbref'VMI
Mi'<^!nU' ^i(Mt ttfl&fiMGf ' ,- é^est ^tM le }èti èist tmérlfl piwidift qiff vègttfcBt «ycfe le pMi tTè^r^ stti^ léft iadii^Wie&tt^ifttlft ^t^làftonmiépecie de MttPê éé'rt^me^éeyf^f et ^'êtt «ohttifisitattt ;^af M afMMr^ ^ef nttt» fe^ttik'otts tôttt-à^liétiirë , léi ekiffM» qui (tëuteni éétmt fà fiiesure 'de là folté de cette population > il sera loisible 9 dlùidùli d^ilSsKïif ' des >aDfi|fe6tdA!S f>lUs «su ihi&ins apphôflfiiâies éttflé Sèttb^'è dfe JdneTirs '^^éllè renfertné. Un
{MkHié^é cèè ^p(sà^ tiSpt^YiÛïà les J(metrH*fti profession en même temps que ctài ^lil éttféétlt des ihtted«4e^ ttlieîlfeâ>«^#|H1niiâéftfe5, bti pdtirra et»Sf m Màûite le liàSlâ^ ^dbàbf è' Ûéà pfeM^^. ' à cat« catégm4è'#f«!lè^ èttit ^ fôitidfé une iimféj d'Sttiant pte^Maft^éuâè q^ feètt-
tmwô fte ïîéâef bteti rtDÎûs à Tèfftpit'e^yé là pafôion qil^*ft^^x:€*fàttt)itô derlà côttVoitîsé 'et de là péryëfaité. Elle se coAlpt)^ é'îttdîfîdttS* âppattéham aîli clàs^eè âirèes de là ôbdëté éi liàtiîfes date* Pàtt. çlé fJifidrfe et de trôinpef. -Ceè Ittdlvldus , dotit Fiiliîq[tiè métier est d'abuser de la bonne foi et de la fôjrafltê éts jmêùh, hbntléttfé 'gen^, ne dbîVéïit pïii'.être au-dessus de loo. Ils sont de là fartrillë flèsf é^rèèi^, mais , paf la polîtés'se .€* îk fettîêrcfeê de ihtitk toanièrts , 4te sortent de' la foulé dé$'joUét*fà/c|ui, d«ns Wi biHài'ds, leâ dafts , \è^ ^tStmihétsl et \^ iêr bârtU , îbht tous lei^ jÂtirs' M ^ ttôùÂfèteeg Vf* titnes. Bu ifcste, ce éhîffrë <îë io6 tfëâ éhdffé^Kd
qtte tJbur taélïtdftf; il se tfCUVé do^ittpK'iè ifeiis (^^
diés ëSCrocâ et flëô Vôîôtrt-S, c[nl s>ra j^oslS'.ét'â^^iL
Les filles "pirMc^ues se dîtiséïit éH dedî iM^é
disônetéi : les fiUës ihsdritetf Sût* lé >ëg{*\re dô fà
préfecture de policé , et fès Ûttës insôtlbdiîses ou lîon inscrite^.
Lés fitles «nfegiâtfèes Ibmailt dëuk (àeégôfiè^
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jpftrlico)ières : les. filles ispl^es ou libres, et les filles dites ée. maisons.
I^es filles isolées sôDt celles . qui habitent des diambres garnies oa qui occupent des. logemens, dont les .meubles leur appaHjennpnt ; elles forment ordinairement les detis tieiai.des fille» inscrites.
Les fiUçsde la* seconde 'catégorie sont celles qui demeurent daiis les lieux de prostitution^ autorisés sQ^s le liom de maisons Jiç tolérance.
On appelle iusoumises les filles qui y n'ayaiU pas été insjtrkes , se liyrent clandestinement à la pi^bstitutipn.
Au ^*'* juillet, 1.836, le nombre des maisons de tolérance était de. j 86.
Celui des fiUfti îjoscritâi s'élevait à 3.8oo. ' Oti estime qiji-îl y a à*peu-près 4*000 fiiles insqutàùlép. $ur ce nooibre, il y en a a^oooy que Ton porte ici seulement pour mémoire, attendu que ce der.nier cbiffre.se trouve compris daus celai de ^vooo meptionné à la fin du 1 ''chapitre du titre I". }j^ agens de. poKce arrêtent habituellement un dou;^ètiie de ces filles par an, pour les contraindre à se faire inscrire , dans l'intérêt de la santé publique.
Parmi lés filles publiques inscrites, il en est un certain nombre appartenant à des pays étrangers; elles sont, par rapport à la ipasse, dans une* pro-
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portion de i sur 20 enviren. Paris et sa banlieue y comptent pour un quart; le surplus est fourni par les départeniens, dont le contingent décroît en raison de leur population et de leur éloignement; si on excepte quelques départemens manufacturiers du nord et quelques villes de garnison, Ton ne désigne pas de localités qui alimentent le libertinage plus particulièrement que d'autres, comme cela existe à Londres , où la malheureuse Irlande, décimée par la misère, au profit de la débauche, envoie un si grand nombre de prostituées , qu'il est hors de toute proportion avec les contingens fournis par les autres parties de la Grande-Bretagne.
Chaque fille publique ayant un amant ou un souteneur, selon le degré de son éducation et la classe d'individus qui la fréquente, nous admettrons qu'il existe autant d'amans ou de souteneurs qu'il y a de prostituées , c'est-à-dire 7,800.
Quant aux femmes qui tiennent des lieux de prostitution , il faut distinguer entre celles qui sont avouées ou plutôt tolérées par l'administration, et celles bien autrement dangereuses qui agissent dans l'ombre , pour se soustraire à l'action de l'autorité.
Le nombre des premières est le même que celui des maisons de tolérance; il n'est pas en mon pouvoir de déterminer d'une manière certaine le nom- I. 4
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bra ^$ MCQuàes ^ mais je ^uis porté à croire , d'àftès jms mtornmtiom f que ce nombre est égal à c^ui des maîtresses de maisons pourvues d'une tOflérwce. AmA j'éyaliie à 371» le total de cette catégorie. .
. Les motif^ qui nous ont empêché de déterminer 1^ nomhfe des joueurs s'opposent également à ce qil^ UQUS fixions celui des vagabonds 9 car cette der^* père qualification s'a{^lique plus encore que la première auK divers élémens de la classe dangereuse. Le vagabond , étant le type originel de toutes les puissances du mal , se rencontre partout où l'on exerce des industries illicite^ ou- criminelles; il en est l'artisan né.
Cependant, un semblable point de vjue étant trop général, il nous a paru convenable de restreindre l'application du mot vagabond k cette partie de la population pauvre qui végète dans les grandes villes, et qui touche à l'état de mendicité par son existence précaire. S[ous comprendrons en conséquence sous la notion du mot vagabond et les adultes qui peuvent entrer dans notre définition, et ces enfans déguenillés qui , privés de leurs parens ou délaissés par eux , ou ayant déserté le toit paternel roulent sur les principaux points de Paris , vivant du produit de quelques commissions assorties à leur âge,
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OU d'aumônes furtiveii)ent demandées, où de la pratique de petits vols. Nous estimerons le chiffre de ces deux sortes de vagabonds à i ,5oo. Ce cbifA^ie pourra paraître trop peu élevé au premier abord, eu égard à la multitude d'en&ns qui affluent habituellement sur les marehés et les boulevards; mais, si Ton veut bien considérer que je n'ai énoncé que le nombre de vagabonds compris dans le sens strier tement légal du mot , on jugera peut-être que je#e suis pas resté 'au-dessous d'une estimation ra{soB-> nable.
Dans l'impuissance où se trouvent l'administrer tion et la statistique d'assigner le chiffre partiel dés groupes d'individus qui subsistent de fraude et de vol, nous essaierons d'estimer en bloc celui lie la masse tout entière, ce qui nous paraît d'autant plus rationnel, que les différens groupes qui la coœposQBt, représentent autant de variétés du même genre de crime. Nous aurons l'occasion de £3iire CQnçaitre cette estimation dans les détails qui vont suiirrex
Parmi les individus dont se compose la classe dailgereuse, il en est bon nombre qui n'mit ai £su ni lieu, i}s sont les hôtes accoutumés de ces KÛsérabfes repaires ouverts à tous Tenans dans les quartiers les plus pauvres et dans les rues les plus dégoûtant» de la capitaie. Le pris qu'on paie dans ces rédàits,
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est de deux sous à cinq sous par nuit. Les logeurs qui les tiennent sont de deux sortes : les uns ne logent qa'à lanuit^ et c'est le plus petit nombre; les autres reçoivent des locataires aussi bien à la nuit qu'à la semainci au mois et même à l'année. Le nombre de ces garnis, les plus infimes de tous , s'élevait au i" juillet i836 à ^43; ils contenaient ensemble une population d'environ 6,000 locataires ou soit 24 in- 4^vidus^par maison. Les femmes, se livrant à la prostitution ou au vol, y entraient pour un tiers.
Il est à remarquer que le chiffre de ces maisons qui composent la quatrième et dernière classe des maisons garnies décroît chaque année au profit des classes supérieures : ainsi le i^ juillet 1 834, Paris comptait 3^7 logeurs de cette catégorie et en i835, sous la même date, 261 seulement. La comparaison de ces deux nombres à celui de a 43 ci-dessus mentionné et qui se rapporte à 1 836, établit clairement une progression décroissante, ainsi que nous l'avons annoncé. Or, si l'on considère^ d'un autre côté que toutes les autres classes des maisons garnies offrent un:accroissement sensible, il est permis de conclure de ces mouvemens contraires que la classe pauvre va s'améliorant sinon au moral au moins au physique et peut-être sous les deux rapports à-la-fois.
Les individus qui nous occupent ne demeurent
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pas exclusivement dans les garnis, dont nous venons de faire connaître la situation; beaucoup d'amans ou de souteneurs de prostituées cohabitent avec leurs maîtresses, soit qu'elles logent en garni ou dans leurs meubles, enfin nombre d'escrocs, de filous et de voleurs parviennent à s'introduire dans des garnis bien famés au moyen de livrets en règle, car plusieurs d'entre eux sont en état d'exercer des professions utiles; là, ils vivent au milieu d'honnétes ouvriers, tant qu'ils ont le moyen de payer leur loyer et qu'ils mènent une bonne c&nduite; mais dès que leurs habitudes vicieuses viennelot à percer et qu'ils cessent d'acquitter exactement le prix de leur location, ils sont renvoyés.
Les plus avisés et souvent les plus dangereux s'efforcent d'établir leur domicile dans des maisons particulières. Ils s'y montrent bienveillans, polis ^ rangés et se comportent de manière à faire certifier au besoin leurs bonnes mœurs par leurs voisins. Cette manœuvre est en outre un moyen d'obtenir des témoins à décharge, lorsque le masque sous lequel ils se cachent leur est enfin arraché et qu'ils se trouvent en face de la justice. Il en est de même d'une grande partie des voleuses.
On est porté généralement à croire que les escrocs, ainsi que les filous et voleurs qui logent en garni ,
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changent de gîte toutes les nuits afin de tromper la vigilance de la police. C'est une erreur|> l'usage de ces aortes de gens, à moins qu'ils ne soient réduits à la dernière misère, est de demeurer dans un garni pendant une quinzaine ou une semaine, dont ils paient le loyer d'avance sauf à renouveler leur courte location ou à se transporter ailleurs s'ils le jugent à propos; plusieurs y. séjournent pendant trois ou quatre jours, seulement ils disparaissent pour faire quelque expédition hors bu dans Paris, puis ils reviennent dans leâr demeure ac<ibutumée, la quittant ou la reprenant selon les occurrences. lU ont d'ailleurs, la ressource de changer de nom, ressource dont ils usent fréquemment et presque toujours avec l'appui secret des logeurs.
La police exerce une surveillance très active sur tous les lieux fréquentés par les filous et les voleurs de profession et en particulier sur les garnis où ceux-ci ont coutume de passer la nuit; néanmoins cette surveillance tend plutôt à connaître le lieu de leur demeure habituelle pour pouvoir les atteindre, en cas qu'ils soient prévenus d'un délit ou d'un crime qu'à éclairer leurs pas chaque jour , ce qui serait impraticable. Tant qu'il n'y* a pas matière à poursuite dans les actions de l'homme soupçonné de fraude et de rapine, l'adlDÎniatratioti ne peut rien
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centre lui. Ils se défient Tun de l'antre et s'observent mutuellement; mais ces rapports ne se révè» lent par aucune démonstration directe ni oiFensifOi Un tel homme n'aurait donc pas de raison pour changer constamment de demeure, car il ne parviendrait pas à se soustraire à l'œil de la police qui soit avec une attention particulière sur les registres des logeurs le mouvement des individus reçus ^stùâ ces sortes de garnis et dont elle relève et conserve les noms.
Ce n'est que lorsque la police a recueilli, sur ilit fait qualifié crime ou délit, des présomption» snffi-* santei pour autoriser des recherches et des ponf^» suites contre l'honime entaché de suspicion, ou àés pareils^ qu'elle met ses agens en quête. De; câ moment , et seulement alors , averti soit par le la* geur, soit par ses complices s'il en a, soit par ses connaissances, l'individu recherché fuit de retraite en retraite, jusqu'à ce qu'il ait pu se dérober aux recherches dont il est l'objet ^ ou qu'il tombe sous Ut main des agens chargés de l'arrêter.
Bans un pays comme le nôtre où la loi seuld règne, les malfaiteurs n'ont que trop de chances d'impunité. Tout conspire à les servir :1a douceur de nos mœurs, qui ne nous permet de voir dans cette claste que des malheureujg condamnés à dispi|ter
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leur liberté ou leur tête aut rigueurs de la justice, en telle sorte que nous paraissons assister à cette lutte comme des témoins désintéressés; Thumanité de nos lois, qui interdit aux agens de la force publique d'enchérir sur les mesures de sûreté pre* scrites contre les ennemis de la société ; enfin la discrétion extrême des logeurs, qui, pour ménager le^Vs intérêts autant que la réputation de leurs maisons, repoussent loin d'eux tout soupçon de recevoir sciemment des individus hostiles à la paix pu-< biique.
Il résulte des détails dans lesquels nous venons d'entrer, qu'une partie de la classe dangereuse, et c'est la partie la plus considérable, n'a pas de domicile fixe ^ mais que la mobilité de son séjour dans les garnis a des temps d'arrêt plus ou moins longs^ selon les circonstances où elle se trouve.
La poi^ion de cette classe qui demeure dans des maisons particulières se compose de souteneurs, de fraudeurs logeant avec leurs familles dans le voisinage des barrière^, ainsi que des escrocs, filous, voleurs et voleuses dont nous avons fait connaître plus haut les manœuvres et les calculs. Le nombre de ces derniers élémens de la classe dangereuse, et des fraudeurs, peut être estimé à 8,000.
Il nous reste à parler des receleurs. Ceux-ci, ayant
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intérêt à cacher leur funeste métier, s'efforcent de le déguiser sous les apparences les plus ^ trompeuses ; en sorte qu'il serait difficile d'en assigner le chiffre avec quelque certitude; mais il est à présumer que ce chiffre ne doit pas être moindre de 6oo.
Ce nombre vient clore Tignoble catalogue de la classe dépravée et dangereuse de la capitale. Il a été dressé à l'aide de renseignemens, dont plusieurs sont certains et irrécusables i ainsi que l'on peut s'en convaincre en remontant à la source officielle, qui est la préfecture de police. Les autres documens ne sont que des approximations établies d'après de nombreuses recherches et des aperçus soumis à des hommes spéciaux, appartenant par leurs fonctions à la police administrative ou active. Ces aperçus ont été jugés aussi vraisemblables que peuvent l'être des aperçus créés sur de simples suppositions. Les chiffres qui résultent de ces derniers documens sont ceux qui se rapportent aux filles publiques insoumises, aux maîtresses de maisons de prostitution clandestines, aux vagabonds, iraudeurs, escrocs, filous, voleurs, voleuses et receleurs. Quoique le chiffre des amans et souteneurs de prostituées ne soit aussi que le produit d'une approximation , cette approximation est bien voisine de la vérité ^ si l'on
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considère qu'il n'existe pis de prostituées sans amans ou souteneurs.
Tous les autres chiffres, je le répète^ sont exacts.
Le total obtenu par l'addition de ces différens nombres forme la partie la plus vile, la plus cor* rompue et la plus dangereuse des habitans de Paris. Ce total, qui est de 30^072, étant ajouté au chiffre de 33/>oOy détaché de )a portion tictense des classes ooTrières, compose la rebut tout entier de la population i et fait monter celui-ci à environ 63,ooo in« dividus de tout seie et de tout âge.
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CHAPITRE II
Idditratioti des procédés à «oirf e pour partenir à la coniiàissaiice des élénitfiU vicieux ou dangereux de la population de Paris, mm Relevés numériques par profession des ouvriers^ ouvrières, apprentis, chefs de maisons de cornmcrce et commis marchands. — Cadres de la hiérarchie industrielle. — Ob*> stades insurmontables que doit rencontrer la statistique pour déterminer ' d'après des données positives le chiffre de la classe vicieuse* — • Ces difficultés ne se rencontrent pas au même degré pour l'estimation numérique des élémens de la chisse dangereuse. — Parti que Ton pourrait tirer à cet égarifl des feuilles d'arrestatipn quotidiennes dressées à la préfecture de polies # des états de situation des maisons garnies et du nombre des plaintes portées à roccâtion dct «rimes et des délitt*
Si quelque chose prouve combien les connaissances statistiques sont précieuses, alors même qu'elles manquent de certitude , c'est le résultat qu elles produisent ^ et qui tend à substituer des es« timations plus ou moins probables à des exagérations ou à des erreurs^ et à mettre les esprits éclairés dans la voie de la vérité.
ItoL théorie des probabilités n'est pas un guidç à dédaigner dans le domaine de la statistique. Quand elle ne ipnduirait qu'à de simples aperçus, qu'à des conjectures, elle ne serait pas inutile; car ces for'* mules diverses de ce qu'on appelle probabilité laissent l'esprit plus satisfait que des hypothèses plus
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OU moins hasardées , n'ayant d^autre source que les caprices mobiles de l'imagination; et malheureusement, sur beaucoup de points qui intéressent les sciences sociales, les écrivains en sont réduits à des hypothèses de cette nature, lesquelles sont d'autant moins admissibles, qu'elles faussent l'opinion pu* blique sur les choses les plus sérieuses et les plus dignes de méditation.
Dans l'impossibilité où nous sommes présentement d'assigner des bases sûres pour parvenir à la connaissance des élémens vicieux ou dangereux de la population de Paris, nous essaierons d'indiquer les procédés qui pourraient servir à déterminer ces bases.
Le premier pas à faire dans la recherche de ces procédés doit avoir pour objet la fixation du nombre des ouvriers, des ouvrières et des apprentis, qui composent à eux seuls la presque totalité de la classe pauvre laborieuse. Espérer obtenir ce nombre à l'aide d*une meilleure loi ou de meilleurs réglemens sur les livrets, ce serait se méprendre, puisque, dans la supposition la plus favorable , on ne réussirait en définitive qu'à connaître le nombre des (Avriers, les ouvrières et les apprentis n'étant point sujets au régime des livrets.
Le seul moyen qu'il nous paraisse convenable
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d'employer pour atteindre entièrement le but prpposé, c'est la formation de relevés numériques par profession des ouvriers, ouvrières et apprentis, lesquels relevés seraient dressés sur les listes nominatives d'habitans^ faites tous les cinq ans, pour arriver au dénombrement de la population de la capitale. Ces listes contiennent les noms et prénoms, lage, le sexe, l'état de mariage ou de non-mariage, la condition et la profession des individus recensés. Nous avons des raisons de croire que M, le préfet de la Seine a ordonné l'établissement des relevés dont nous venons de parler, d'après les pièces originales qui ont servi au dernier dénombrement. Ces relevés seront insérés dans l'un des premiers volumes de dpcumens statistiques que ce magistrat se propose de publier. Ils feront connaître également le nombre des chefs de maisons de coipmerce et des commis-marchands ou employés.
Les listes élémentaires du recensement de la population ne devraient pas servir seulement à cette fin. Il faudrait que l'administration en fit usage, en outre, pour offrir dans plusieurs cadres les divers degrés dont se compose la hiérarchie industrielle, depuis le fabricant et le maître entrepreneur, jusqu'à l'apprenti ; et comme Paris recèle dans son sein de nombreuses variétés de presque tous les arts in-
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dustriels, la confection de ces cadres pourrait fournir aux philosophes et aux économistes la matière d'observations pleines d'intérêt, et profitables au public en même temps qu'à l'administration.
Au surplus, je ne dois pas dissimuler que l'admiliist ration a senti avant moi cette nécessité; car, dans la série des mémoires statistiques dont elle a annoncé la publication dès 1823, l'organisation de l'industrie à Paris est l'objet de l'un de ces mémoires projetés. Espérons qu'un travail si utile et si intéressant suivra de près la confection des relevés numériques dont on s'occupe.
Le nombre effectif des classes ouvrières et des commis-marchands étant une fois déterminé, il serait facile d'en étudier le mouvement au fur et à mesuré de chaque dénombrement de Paris; mais cette étude, suffiss^nte pour constater les lois de la population , ne saurait rien nous apprendre quant aux élémens vicieux des classes qui nous occupent. La recherche et l'évaluation de ces élémens sont entourées de difficultés insurmontables. 11 serait nécessaire d'abord de déterminer les limites dans lesquelles les vices à observer devraient être circonscrits, car les différens vices dont l'être humain est affligé sont sujets à de nombreuses gradations. Il faudrait ensuite pénétrer à toute heure dans les
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reb^alfwoù ees viceé £eFiiiehtent; enfin on serait obligé de connaître les individus de chaque profes* jiion réputés vicieux. Or, Taccomplissenient de senii- U^hli^s i!0tKlitions serait absolument impossible; et, dans la «apposition où l'autorité serait à portée de te réalibery il exigerait des mesures inquisitoriales^ et ui^ appareil de police qui révolterait à bon droit }a pppoiation tout entière. Ces difficultés ne s^ap» plîqueot pas moins à la portion vicieuse des classes ai$éeis, ainsi qu'a celle des classes pauvres. Elles seraient insoliibles dans un cas comme dans Fautre.
Jjà daisse dangereiise se compose d'individus qui Q^mi beaucoup plus de prise à l'action de la po** lice, et dont l'énumération est susceptible, à cer» |:ains égards, d'une estimation positive. On pourrait olH^ir cette ^^timation à l'aida des Veuilles d'arresr lation dressées jour par jour è la préfecture de po* Jice 9 des états de situation indiquant la populatioei dss maisons die logeurs fréquentées par la classe- qqi iious occupe , et de la masse des plaintes adresséi^ à cette administration par les personnes au préjudice desquelles un délit ou un crime aurait Mé commis.
Il existe à la préfecture uH registre statistique où clique feuille d'arrestation des individus prévenus d'un méito qudconque est analysée. Ce registrr est
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établi sur un plan méthodiqiie et permet de saisir d'un coup-d'œil toutes les circonstances qui se rattachent à l'individualité du prévenu et au fait qui a motivé son arrestation. Il remonte à 1 834* Quoique son établissement soit récent, il n'en forme pas moins un dépôt précieux, capable de jeter une vive lumière sur la force réelle de la classe dangereuse. Cette lumière n'est pas complète en ce sens que les documens relatifs à chaque individu s'arrêtent inclusivement au fait de la prévention. Néanmoins , il serait très aisé d'étendre ces documens jusques et y compris la condamriation. Les rapports habituels de la préfecture avec le parquet du ministère pul>lic lui .procureraient cette facilité. La seule cause capable de mettre obstacle à la continuation de cet intéressant travail serait l'insufEsance du nombre des employés. Il serait à désirer que M. le préfet de police pût obtenir du conseil municipal les fonds nécessaires pour classer et publier , à l'imitation du préfet de la Seine, non-seulement les faits statistiques concernant la classe dangereuse, mais aussi tous ceux que les branches nombreuses de son administration pourraient lui permettre de recueillir. La description statistique des faits administratifs présente une foule d'avantages qui intéressent tout à-la-fois les corps savans y le public et l'administra-
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tion elle-même. Les recueils dani^ lesquels ces faits sont rassemblés forment les annales du pouvoir administratif ; ils exposent la suite de «es travaux., et lui servent de jalons pour éclairer et diriger sa marche. Le public peut y apprécier l'étendue et les difficultés de la gestion de ses propres affaires et y puiser des renseignemens utiles. Enfin ^ les corps savans y trouvent des suj.ets d'étude et de méditation , et quelquefois une source de gloire. Om ne saurait trop encourager l'alKance de l'adminktration et de la' science. Toutes deux y gagnent en lumières et en progrès assurés. Le pouvoir y gagne surtout en respect j parce qu'il est jugé d'après les conditions fondamentales et vraies de soti existeace.
Four revenir à l'objet particulier de nos réflexions, nou$ pensons que la publication périodique de tableaux ayant pour objet de faire connaître 1$ mour vement de la classe dangereuse serait d'une haute utilité, et que M. le préfet de -police fournirait au public éclairé l'occasion d'opérer de cuiâcui rapr proch^mens , 6'il combinait^ ses publications de manière à4es faire coïncider avec celles dû préfet de la Seine sur la population de la capitale, et, en •général, sur lies principaux objets de l'économie civilç«
Je sais que le total de ces tableaux n'exprimant que le nombre des individus arrêtés ne serait qu'upe I. 5
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représen talion inc^omplète àe la. clasae dangereuse. Slaison aurait &it «u.moins uu grand pas dans la eouoaissance de t;elle-ci, puisqu'il ne resterait plus à iévaluer que le chif£re des individus non encore ^i* t^ntspar la pirévention ou se soustrayant aux recher- <$heii 11 serait possible d'arriver à cette dernière 4vaUia<éon en comparant le total des préventions ou ^es oondamrfations avec la masse annuelle des plain* lés. La résultante qu'on obtiendrait au moyen de êèCle comparaison pourrait être considérée comme ttïk aperçu du nombre des individus libres de- la dMse dangereuse. Je ne l'envisage que comme un
aperçu par la raison que le nombre des plaintes ^iMt je paHe est sujet à des retranchemens et à 40S additions qui ne «permettent pas de f admettre comme une donnée susceptible de plus de valeur l|ti'unér approximation incertaiifie.
'Ett e£îfet,'t)n tomberait dans une grave erreur si l'on litipposait que cluique plainte implique l'existence tff an malfeiteur particulier. Une telle supposition se* ttitt démentie part'expériènce qurprouve au contraire qiléles malfaiteurs de profession multiplient indéfi- Hhaent les délitsetlescrimes, suivant les occasions. Il nêfètt donc indispensable de prendre cette ctrcon*stahce en considération dans la fixât ion du chiffre des ntalfoiteurs libres; d'isn autre c6té, il y aurait néces-
site (f estimer lé nombre de^ détits et des crimes ^ii déiïôticés et tohsécjuemmèirt Wsiés'stos'pottrsbîtèf. On comprend que Ces deux opéV'âtîons Cdn tririf eé; 'ttè se rattachant à aucun document pôàitif, iei^ièM^tlK
nature à faire nahre lés conjecttttéâ lés |)liis Vatlét^
eVIéâ pluê étranges, s^elïes n^étaf^nt plsM làl^sëMri
la discrétion d'hommes spéciaux ;^àtlâil,ti6il*'|)teil<^
sons qu'il y aurait de la témérité à nous, dans une matière encore toute neuve et hérissée de tant de difficultés, d'émettre une opinion quant au chiffre dont il s'agijt. Celui que nous avons mis en avant dans le chapitre I, titre II, est fondé sur une simple présomption communiquée à ces mêmes hommes spéciaux et qui ne leur a pas paru inadmissible.
Tout* ce qu'il est possible de faire en Tétat actuel des connaissances statis.tiques relatives à cette partie de la classe dangereuse, c'est de constater l'absence de tous documens capables de mener à la solution du problème. Cette situation présente un àbime de doutes et d'incertitudes, dont l'administration doit s'efforcer de sortir. Je n'ose espérer qu'elle arrive à autre chose qu'à une approximation plus ou moins vraisemblable du chiffre inconnu. Mais enfin elle aura fiayé la voie dans laquelle on pourra marcher, et ses premiers tâjtbnnemens^ quelque peu assurés qu'ils soient , seront*^ déjà un progrès. L'essentiel
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ç^^t que le conseil municipal qui encourage et soutient avec taût (tfenipressenient par ses suffrages toutes les améliorations utiles au bien-être de la cité^ apprécie l'importance du travail que nous atten* dons de la'|)réfeçture de police, et qu'il lui four- Diane les moyens de l'entreprendre avec un zete ferme et soutenu.
CHAPITRE I
Des ouTriers* — QoaBtiMiDordmçpil «Mtîagiieiit les ooTrien. — Vratenritô ^ les lie. — Leur hamanité fsifr^in .les paarree. •— Lopr déVoùaenl aiix Uh téréts de Teiitreprvaoar qui J^ê envoie. -^ Da mariage et de Peut dfi cobcobinage dans les rlaasçi onrrières. — ^ Ealaiu nés hors mariage. — il)JT«lii modes d'emploi da salaire. — Causes qm attirent ToaTriér aa cabaret.— Chômage da huidi. •— Exei» oeeasiojaés par riatenipénineé. — FemmC» et enfans non exempts de ce vice. — Désordre domestique des indiridos qof./ sont sujets. — Dettes. — État précaire de la famille.
Quiconque a étudié avec an esprit dégagé dé jirévention les mœurs des classes ouTrières ne peut s'em pécher de reconnaître que ces clàssesr offrent en général de nombreux exemples de vertu. Leurs qaàlilés morales dérivent des vertus primitives de
rhurnanitc, et il en est plusieurs qu'elles pratiquent jweonn zèle et une simplicité digiies de l'eâtitne et de réloge de tbus leâ gens de bieh. L*ouvrier est franc, bon, serviable à l'égard de ses camarades et capabFe du dévoùment le plus vrai pour les entrepreneurs qui l'emploient.
Dans les quartiers dont la population se livre principadement à l'exercice de arts industriels, il e3t notoire que les ouvriers^ jouissant de quelque aisance , secourent avec une charité active et empressée non-seuleiiient ceux de leurs -camarades quje la maladie met hors d'état de travailler, mais encore les personnes habitant la même maison qu'eux, avec lesquelles ils entretieqn^iit dcjs rapports de bon voisinage. Ainsi, 1q3 jours de paie, ils s'imposent des ;rjSt^Ç|LU^s. poar aider aux frais jd€ traitement de leur camarade maladej on en voit même qui ajoutent la tâche doKîelui-ci à la leur propre, pour lui ménager la iQQnUiiuation de son salaire durant le cours de sa maladie.
S'il est forcé d'aller à l'hôpital , le jour de l'entrée ^n^ ^pirtatipp de ftçs camarades vient entourer le çJjLgyet de.sQ» liç^lui offrir de l'argent , et lui prodi- ^?*^4ps cpi:iiaolatioAi?, Lorsquq se^ forces lui per- Ç^fiîf^nt; d&, rejtçuriiiBr. à l'atelier , . ils s'imposent le
4*voir-4ft JiM ch^rchieç.dp • MPftvail; ils se >wncert3Çfit
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pour subvenir à son existence pendant la durée d$ la première quinzaiHe.*£st4i tombé dans la détresse, par l'effet de quelque événement imprévu, ils vieiVf dront à son aid« par de petites souscriptions, par un prêt d'argent. Ils lui offriront un repas , un gîta, et^ces secours proposés avec franchise , constituent popr celui qui les reçoit une dette qu'il ne pourrait méconnaître .sans déshonneur. Leur sollicitude 1#^ suit dans ses étarts et jusque dAns ses actes les plus condamnables. Dans le premier cas | iU s'efforcent de le ramener à une meilleure 06iif« duite par de bons conseils , par des paroles indulgentes et amicales; dans le second cas, et alors même qu'il a commis un délit grave ou même un crime, ils ne l'abandonnent pas; ils lui tendent une main secourable, et vont le visiter dam la prison.
Ce dévoûment n'est pourtant pas acquis à touain* distinctement. Il est le prix d'un caractère bienïveillant, facile, et de bons procédés habituels.
Les voisins de Touvrier ayant sonr ménage reçois vent aussi de lui, lorsqu'ils sont dans le besoin et retenus chez eux par la maladie, non des secours en argent, mais du bouillon et des soins après le travail. Quand ils n'ont pas le moyen de se chauffer Vhiver pendant la veillée , il les fisiit asseoir^ à son
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foyer; en un root, il soulage autant qu'il est en lui les maux de ceux qui Fentoufent, usant envers eux de la cordialité la plus dâicate et la plus touchante.
I^es rapports e»^ant entre les entrepreneurs et les- ouvriers ne sont pas toujours établh, tant s'en £ràt , êixv upe estimé et une bienveillance réciproques* Mais lorsqu'un entrepreneur sait se faire aimer de ses ouvriers par une conduite pleine d'intégrité et de justice^ ceux-ci rivalisent de zélé pour la prospérité de sa maison ; ils s'affectionnent à sa £si* milte comme à lm*méme y et ne laissent édiapper ànciune occasion de lui en donner des preuves.
La chaleur de cœur dont l'ouvrier est doué aime à se répandre au-dehors. Il est toujours prêt à être ùtiley soit qu'il s^agisse de porter remède à des accidens particuliers qui lui sont étrangers , soit qu'il faille payer de sa personne dans les périls qui intéressent la sûreté publique.
• Combien d'ouvriers', ayant à pourvoir aux frais de maladies de leurs feinmes , se sont réduits sans effort aux plus pénibles sacrifices, et n'ont pas hésité à vendre jusqu'à leurs meilleurs vétemens, jusqi^'à leur linge ?
Les ouvrier» qui vivent en commun avec une femme, se sont unis à elle ou par le lien du mariage, ou seulement pan* des rapports antérieurs de carac-
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tère et d'affection. Dans ce dernier cas ^ lorsque un ouvrier est fixé par une jeune fille, il est attiré vers elle tant par la sagesse de îâ. conduite et la commodité de sa modeste demeure que par ses agrémens extérieurs. Si la cohabitation fortifie en lui le goût que lui avait inspiré d'abord l'objet de son choix 9 les liens de leur tendresse mutuelle se resserrent de plus eu plus, en telle sorte que , bien que ces liens soient purement volontaires et qu'ils déipendent , pour ainsi dire, du caprice de l'un ou de Taure, ils paraissent désormais indissolubles. Mais si dans les commencemens, la vie commune est sans charme pour l'ouvrier, si sa compagne ne sait pas le captiver et se rendre nécessaire à son bonheur , on se sépare, et l'ouvrier dirige ses recherches vers une autre personne , jusqu'à ce que l'union des cœurs et des caractères ne laisse chez lui aucune place àl'énnul et au regret. Ces épreuves sont chanceuses et redoutables pour la jeune fille, mais quand elle en sort avec avantage, elle est sûre de maîtriser le cœur de celui dont elle a triomphé. Les années s'écoulent , la famille s'accroît, et l'ouvrier vient enfin avec confiance, et comme de lui-même , se placer sous le joug légitime du mariage.
Du reste , les enfans nés hors mariage d'ouvriers qui ont de l'ordre et quelque ressource sont traités
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par eux à l'égal d'en£smg légitimes; ils les présentent devant l'officier de Fétat civil pour faire constater leur naissance et s'en 4i^ldrerlepère; ils les élèvent spus leur propre nom , et ne donnent au public^ par leur ^çon d'agir à leur ^ard, comme à l'égard de leur mère , aucune raison de soupçonner l'état de celleci, et, par suite ^ l'état des enfans. Ils les envoient à l'école jusqu'à l'âge de douze ans, époque à laquelle i)3 les mettent en appi^'utii^age.
Les ouvriers soutordltiairement payés à la fin de f;jbaque quipzai.ne« Leat pllM rangés remettent leur salaire tout entier àlwrs femmes en se réservant seu« lement de quoi fournir à leur repas de chaque jour $t à quelques petites dépenses imprévues que peut nécessiter la rencontre 4'anciens camarades ; d'autres ne leur donnent que la moitié de leur salaire et gardent l'autre moitié pour eux-mêmes. Une troisième classe , en laissant la femme disposer de son propre salaire, lorsqu'elle est ouvrière, se réserve le sien pour en user selon ses besoins et ses convenan* ces. La nature des travaux de l'ouvrier qui sont rudes et fatigans l'oblige à un régime fortifiant, et ce régime ne consiste pas tant pour lui dans une nourriture substantielle que dans l'usage modéré d'un vin pur etnaturel. Le vin est pour l'ouvrier plus que pour qui que ce soit une chose de première néce$-
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site. Outre qu'Usa pour effet d^ réparer ses forces affaiblies par Je travail , il a le pouvoir d'égayer son esprit et doicharmi^r ses p^i^s.
Les solUcitatious du cabaret Qi)t tant d'influence sur le sort de l'ouvrier et sur celui de pa famille | qu'on ne saurait examiner avec trop de soin toute Içs circopist^nce» qui peuvent le portera cédera cet attrait. On jugera par là combien l'œil du maître est nécessaire pour surveiller l^çpnduite de ses ouvriers, autant que celle des chefs <|u'il a chargés de leur di* rection morale et industrielle^ Le chef-ouvrier est une dénomination générique qui s!applique au m^î tre-compagnon , au chef d'ate lier}, au contre^maître, ^ous-contre-maître, en pn mot àtput individu com* mis par l'entrepreneur ou Je maître de l'établisse"' ment pour diriger chaque escouade d'ouvriers dans l'accomplissement de la tâche qui Iqi est assignée. Le chef-ouvrier doit ce trouver le premier sur le théâtre des travaux, et le quittipr le dernier. Ce lieu s'appelle ordinairement atelier OU. chantier, soit que vous le placies^ dans un eudrpit spécial et per*' inanent , dépendant de 1^. rp<aisoR de l'entrepreneur ou séparé de cette maison ^ mais appartenant à ce dernier , soit que vous désigniez ainsi l'endroit: pu l'entrepreneur, d'après la demande de se^ prati* ques, envoie un certain nopabre d'onvriers ppv
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reiécution de tel ou tel ouvragé de sa profession.
Pour l'ouvrier employé dans une bouti^pie^ fabrique ou manufacture^il^y a pas detraviA extérieur, l'exercice de l'industrie est concentré sur des points fixes et qui ne varient jamais. . f
L'ouvrier se lève avec le 'jour , il se rend à son atelier ; chemin faisant, il rencontré un -de ses camarades qu'il n'a pas vu depuis quelque temps. On s'aborde , on propose d'un côté ou de l'autre d'aller boire, car, en pareil cas, c'est une des premières idées qui viennent à l'esprit de l'ouvrier; il est question d'ouvrage, de l'entrepreneor chez qui l'on travaille; la conversation se poursuit le verre à la main , on reprend le chapitre de l'entrepreneur , on critique sa manière de faire travailler, de conduire les travaux , la parcimonie ou l'inexactitude avec laquelle il paie ses ouvriers. On parle de sa sévérité qui paraît outrée. Les deux interlocuteurs se piquent de payer chacun leur tournée, c'est-à-dire de répondre à Poffre d'un verre de vin ou d'un petit verre de liqueur par un retour. La critique suit son cours; du maître on passe aux contre- maîtres , puis aux compagnons eux-mêmes; l'heure du travail arrive sur ces entrefaites ; l'un des deux ouvriers craint de recevoir des reproches mérités , soit de l'entrepreneur, soit du chef-ouvrier, s'il se présente à l'atelier;
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il préfère perdre un tiers de* sa «journée pluiùt que d'encourii^jies reproches qui l'î^ttendent. Il cherdfce à ébranler U^ilre qui est melns craintif et qui résistée • §( Une troisième tournée est proposée par lui dans ce » • ' > but, etfeh effet, bientôt la résistance cesse, dès-lors *
on s'attable, on déjeune, les têtes s'échauffent, on oublie Tatelier et l'on perd non plus le tiers de la journée, mais la journée entière, heureux lorsqu'ofa est en état de travailler le lendemain.
Je supposerai maintenant que l'un de nos deux ou- -vriers s'est refusé à entrer au cabaret et que l'on s'est borné de partetd'atiH'eà échanger quelques propos* L'ouvrier prudent s'échappe bie^n vite; il se hâte d'ar • river à son atelier. Aussitôt entré; il parle de sa rencontre , de ce qu'il a appris, surtout si ce qu'il sait offre «
quelque chose dépiquant; il s'apprête à se mettre à l'ouvrage et content d'être arrivé à l'heure, ou s'il est en retard, d'être traite avec indulgence par le contre* maître, il propose à ses camarades d'aller boire im verre de vin avant de commencer à travailler; il ne voit pas ce qu'il y a de contradiction entre sa propo* sition et la conduite sage qu'il vient de tenir. Ceux à ^ qui il s'adr^esse ne s'en aperçoivent pas davantage. "^
La proposition est donc acceptée. S'il en est qui refusent ou hésitent, on les raille, on les taxe d'être timides* Si le contre-maître fait des remontrances ,
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c'est lîti surveillanlr incommode et chagrin. Cepen-
<|pi||jt ;?comme on a besoin de le ménager, oh ne sort
wtk, ; pÉF AlW-de suite. Celui qui a fait la proposition est
f' • le pDëniier à se rendre cfaea le marchand de vin. Ses Mmarades ne tardent pas à l'imiter^ mais ils vont le joindre en cachette etl-un après l'autre ; ils ne rentrent à l'atelierqtte pour sortir encore; enfin plusieurs, étourdis par les fumées du vin , deviennent inca{5a«blés de travailler On parle d'aller se promener le reste de la journée et les plus-paresseux d'applaudir : il en est qui voudraient bien rester, mais pour ne pas faire autrement que leurs camarades, ils se hiis* sent entraîner, et moitié par paresse, moitié par fausse honte , l'atelier se trouve désert en un mo- » ment.
Souvent le contre»*maître oubliant ses devoirs cède, de son côté, aux mauvais exemples que des ou-^ vriers donnent sous ses yeux et, ce qui est pis^ il pro* voque lui-même le dérangement de ces mêmes ouvriers, qu'il aurait dû maintenir dans la voie de l'ordre et. du travail. Ses propositions à cet égard ne manquent jamais d'avoir leur effet, car les ouvriers » flattés de boire avec celui qu'ils considèrent comme
leur chef, s'empressent à l'envi de renouveler les libations pour lui faire honneur et même d'acquitter une dépensée laquelle ils auraient du rester étran-
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gersj ite craindraient d'ailleurs, par leur refii<^ d'offenser rhomiiie quHls ont le plus de raison de^^iii^^ ger, puisqu'il peut à son gré leur procmn&rïap Tail ou le leur ôter.
Le cabaret est pour l'ouvrier un lieu de délassement ; c*est un rendez-vcms pour le curieux, pour le mécontent, pour le buveur de profession. On y va pour fêter la bienvenue d'un nouvel ouvrier, pour les causes les plus futiles , à Toccasion d'un habit neuf, d'une blouse neuve sur laquelle un camarade attire l'attention des autres avec malice pour mettre en frais celui qui la porte. S'il arrive, qu^un entrepreneur adresse à un ouvrier , en présence de ses camarades, des reproches qui lui paraissent injustes, ou qui soient exprimés en termes trop amers, l'ouvrier laisse là ses outils et court au cabaret exhaler son ressentiment contre celui qui Ta maltVaité sans fondement ou qui l'a humilié. Les chagrins domestiques sont aussi une des causes qui portent un ouvrier à fréquenter le cabaret. 11 y trouve un sujet de distraction à ses peines et cette di^âctiôn aboutit quelquefois à l'ivresse.
li'état d'ivresse, chez les ouvriers, ne résulte pas toujours de l'abus des boissons fortes. La constitution physique de l'individu influe beaucoup sur cet état ; la nature de l'industrie doit être prisé aussi en
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^ considération dans Fénum^ration des causes accessoîres; qui peuvent déterminer l'état d'ivresse ; il est i^e, qu un ouvrier puisse conserver l'intégrité de sa raison et de ses forces j après avoir bu de suite : quatre petits verres de liqueurs spiritueuses^ l'usage successif du vin blanc et du vin rouge altère aussi avec promptitude la raison de l'ouvrier et le sollicite à boire comme dans le premier cas jusqu'à l'ivresse.
Ce que nous avons dit de l'ouvrier attaché à un atelier, s'applique de tous points aux ouvriers des fabriques et des manufactures. Dans beaucoup d'établissemens industriels qui ne sont pas rigoureusement surveillés, l'ouvrier ne se contente pas d'aller au cabaret , avant l'heure où le travail commence, et à l'heure de ses repas qui ont lieu à 9 et à u heures ; il y va encore à 4 heures et le soir en retournant au logis.
' La coutume de fréquenter le cabaret tient moins à des habitudes déréglées de la part des ouvriers, qu'à des travers qui n'ont d'influence sur leur conduite, que parce que les entrepreneurs ne s'occupent pas asse:^ de la discipline intérieure de leurs ateliers.
Interrogez un ouvrier sur les causes habituelles de ses excès , il vous répondra , qu'elles ont leur source ou dans la faiblesse du caractère ou dans
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l'orgi^ilXe langage efst celui de tou&les oivrilertaTec^ ' qui'j'ai été en rapport ou que j'ai fait consulter. j|k i:econnaissent> que l'usage, d'aller au cabaret ^tt^i[^''-^ • propos est vicieux, qu'il léaUmtraîne à des dépelii%. ...V^ dont ils auraient pu tireF liH loeilleur parti pour efKl^^î niêmes^oupourleuràrfamiUeSy et pourtant ils n'oitt pas la force de résister à cet usage, soit parce qu'Us ne voient autour d^eux aucun exemple de pareille rématance , , soit parce qu'ils croient leur amourpropre intéressé à ne pas reculer devant «ne dé-
pense, qui pour être superflue, n'en est pas moins l'objet d'une espèce de point d'honneur e^tre ou* vriers, par suite de la tyrannie de la coutume. . ' Il est une classe d'entreprenein*s qui ne sait pas se défendre elle-même de l'influence de cette coutume. Je ne parle ni des fabricans^ ni des manufacturiers, mais des entrepreneurs de petite industrie^ qui, au cabaret comme au café, se laissent. quelquefois aller à une intempérance condamnable. Étourdis par Fabus des liqueurs fortes pu du vin , ils ont l'imprudence de se présenter dans cet état au milieu de leurs ouvriers, qui ne jnanquent pas de le remar? qûer et d'en faire secrètement le texte de justes récriminations, soit contre eux , s'ils ne sont pas d'un caractèreindulgent, soit contre les maîtres en général. / 11 en est des plaisirs du lundi comme de la fré-, w- 6
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î^MBtaiioB ordinaire ^u cabaret. C'est un usagQ qui
%fe tient qu'à la/OoiRagiofi des mauvaises habitudes ,
\ tl ;qu'il ne serait pas difficile de détruire , si les en-
; iMpreneurs savaient mtetix apprécier les avantages
' * ^ne bonne discipline^ élla facilité qu'ils auraient
Aa la maintenir parmi leurs ouvriers, en apportant
daii$ leurs rapports avec eux une justiee exacte, une
: Uiehveillanoe continue et une fermeté calme.
L'esquisse que iious venons de tracer embrasse pviiiGÎpalement la première moitié du chiffre que nofis^^ avons posé^ en résumant la situation statistique' d^s ouvriers vicieux ; 1 étude des individus dont se forme l'autre moitié nous donnera lieu de signaler des désordres portés à un tel excès, qu'ils fiombleraiént devoir être incompatibles avec le sen-» timent moral qui constitue la dignité de notre nature. *
Le goût du vin n'est plus ici pour les ouvriers un tnoyeU commode de s'entretenir de leurs intérêts, une source de délassement et de gaîté^ une cause passagère et imprévue d'ivresse , c'est la passion ou ptutôt le vice de l'ivrognerie dans toute sa laideur..
Voyez cet homme appliqué au travail dans son triste réduit , il porte une veste en lambeaux^et un méchant pantalon qu? cache à peine sa nudité. Il ne
DfiS OUVRIERS. j^
pourrait, satis honte, alter cfaerchei' dans cet étal^ pain qui chaque jcmr doit apaiser àa faim, ^ Ai femme ne l'aidait de ses démarches et de ses secoûrl; D'où vient qiie, dans la fotcé de l'âge, et travailleur diligent, il se trouve ainsi dénué des choses de pn^ mière nécessité? C'est qu'il a dévoré dans les or^tlii du cabaret tout le fruit da sqn travail; c'est que, n'ayant plus sous sa main d'autre' ressource que ïé& vêtemens qvi le couvraient, il s^eh est clépouîllé èè les a éèhangés contre des habits de rebut, véritat^ livrée de l'indigence, et contre un peu d'argent^ afifi d'assouvir sa brutale passion pour le vin. Sautêftd maintenant par les pénibles efforts de sâ f^mmé, Il est contraint de vivre avec éparçhe, et en recliW, ne pouvant se procurer que par ce moyen àe quoi acheter de nouveaux vêtemens et rentrer dans fei voies de fa vie commune. II supporte arec une càéi^ plète insouciance cette espèce de captivité^ 'travail^ lant sans cesse, et n'étaht pas embarrassé pour àVùi^ de l'ouvrage , grâce à son extrême habileté. €kà jours d'épceuve sont pour l'entrepreneur deàr jotxti de bonne fortune; la nécessité le sert selon ûëi souhaits, car il sait que l'ouvrage dont il attend fai remise lui sera apporté régulièrement. Gepemdâtit les salaires s'accumulent dans les mains de l'ouvilBr.
Il sent que l'heure de la délivratree et du pla}flîf»4É
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spnner. Il comiï^n4e des véteipens , et malgré les Uii|Stances de sa femme, il s'apprête à repommencer x^etle vie de désorfires qui l'avait plongé dans une 3i grande détresse , et vers laquelle il semble ramené par une force irrésistible, force qui n'est en réalité que la /domination du vice.
Sous quelque forme que la passion du vin se produise ^ elle dégrade toujours celui qui s'y laisse entraîner. Il est remarquable pourtant qii€, chez les ouvriers, cette passion, qui n'est qu'artificielle, absorbe Joutes les autres, et jusqu'aux passions nar t^fdles. Je n'ai pas besoin de répéter ici que je ne parle pas de la masse des ouvriers, mais seulement du plus petit nombre.
^'es£-ce pas un spectacle douloureux et indigne ide l'humanité, que celui d'un père et d'une mère appesantis tous deux par l'ivresse, et gisans au milieu de la nuit sur le carré de leur chambre , dont ils ikont pu ouvrir la porte avec leurs mains tremblantes! Celui qui les aperçoit le premier dans cette situation honteuse, c'est leur fils, leur propre fils, gui, dans un âge encore tendre, ne peut leur prê-r ter assisijtance , et qui se voit réduit à reposer, faute d'asile^ sur les marches de l'escalier.
Que dire de cet ouvrier qui ne consomme pour fUment, durant toute la semaine , qu'une livre de
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pâifi, pour donHor davantage aux 'fiâtnestea délices du cabaret? . • ^-^ . : ^:: •
C'est xlans le même but que tr6is compagn<yÉ&, réunis ea chambrée^ ont résaki de véridrè leurs principaux ;irêteméns et leurs chaussures; et dé ne garder qu'une redingote et une paire de bottés pour leur usage commun-.
H est des hommes en qui la fureur de boire' fidt presque taire les sentitoens les plus impérieux dé là .nature. Ainsi le père de famille qui a vé(?û, Im, sa femme et ses enfans, pendant un <5ertain laps, de temps 9 au moyen des fournitures qui lui ont été faites à crédit, et sur la foi d'un remboursement a^ sure, ne craint pas de calculer ses plaisirs siir lesâ« laire qu'il va recevoir, sans prendre auQtin sOud de ses engagemens. La femme, qiii voit avec an* goisse arriver le jour du paiement des salaires', st hâte d'aller à la fabrique épier la sortie de son mari, pour le détourner de son projet insensé, et! isauter le faible capital qui forme le gage unique dés fournisseurs du ménage. Elle le presse, le supplie vaine^ ment d'acquitter les dettes sacrées de la famille; ses prières sont à peine écoutées; Tamour brut et aveo^e des jouissances matérielles est près de remporter^ lo^que les larmes des enfans présens à cette scène viennent toucher le cœur de ce père endurci, et lui
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aran^b^ii grâp^ à im^ àwimu effort, de It mère^ quelques pièces d'argent destinées à obtenir, s'il est j^p(KifiUQ 9 uoe prplodgiatîon de crédit. JVIaiç , hélas ! C6tte pieuse émotioA tte dure, chesi lui qu'un mo« ment, et çèdQ an^itôt i la fougue des sens qui TéntrapJKi au cabaret^ JM il se mêle avec bonhetir à des orgies bachiques : il joue^ il. dépense, jusqu'à œ qR'enfiPi aprè« denx jours d'absence, la fatigue et la aatié|té le ramènent au logis.
La fennne de l'ouvrier n'apporte pas toujours dans le soin^de sa &mille cette prévoyante sollicitude. Il çat dQ$ femmes qui ne se font pas sorupule de.suivre, A'çec. leurs. en£ans déjà capables de travailler, leur mari à la barrière, poût* aller, disent-elles, faire la noee. Les joies de ces insensés s'y prolongent pendant le dimanche et le lundi; on y dépense une gf ande partie des salaires de toute la famille, et l'on reptre chez soi, le lundi soir, dans un état voisin de L'ivresse^ affectant, quelquefois les enfans, comme leurs parens , de paraître plus avinés qu'ils ne sont eu effet, afin qu'il soit évident à tous les yeux qu'ils opt bu et largement bu : vanité d'autant plus déploiiable, qu'elle tend à corrompre la jeunesse dès ses premières années»
Jies consommateurs lei) plus avides, les plus im« portuns et le^ plus arroga^a des aeeours publics, ae
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rencofiirent prmdpaléineiit. parmi les oumerô .i]iiii ont £att le sujet ^ ces^ dernières recherches. Flusieiirs de ceiit^i*iie posftèdeHt^'aH^ lit pqur le iDoii« cher de foutp k fiimtllet ce qm of £rë im fiéie^théiêi contraire à la fauté de.4èiit| et.dhpàble de flétrir 'de bonne heure k pudeur des* enfi»)^ D'autres jo^oiift pot^r reposer leur tête qu'on misérable ta» dé pJrilhi oti df^^ copeaux f et leurs enfans tie soilt pas adieu» partagés ) quoiqu'ils travaillent douze heure» «^ai#> jotir^et qu'ils cenfribuent à défrayer lé liéiÉagie '^fâP leur gain quotidien qui ne lUoiHe pas à-HMiti^éiBr dit SOUS. •-•.....• >?:y.s »i
On attribue à ces mêmes ourrier» des traif9''dti^ mœurs^ qui sont le, renversement des oomlitâbo» fondamentales de la famille* Ain» Ven dte. dee kidi^ vidus vivant en état de eonoubinage^ quiy pm^ m accord mutuel, changent de femmes enire^uxv^U^ que ces changemens viennent à se réaliser, les enfans de chaque lit suivent leur mère dans son nouveau domicile. Celle-ci^ en s'unissant à un auti'e homme, a compté peut-être sur un attachement plus solide que le premier ; mais au bout de quelques années, une telle union n'a fait qu'accroître sa famille et ses charges, sans assurer son avenir; car celui qui aurait dû être son protecteur et son soutien l'a délaissée pour £ormer de nouveaux liens non
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moins éphémères que ceux qu'il vient de rompre.
îNous terminerons ce triste tableau- par im <lermer trait qui prouvera combien il y a d'affînité éatre kft déscurdrea d^-une mauvaise vie et le crime.
Non contens de difisip^ leur» salaires àVec le plus fiilempressement, un grand nomlH:è d'ouvriers contractent des dettes qu'ils ne paient pas> et ces dettes seb;nttachent au^ premières nécessités de la vi.e. De là dés querelles -avec le logeur ou le propriétaire , avec le boulanger et même avec le marchand de vttis^ Bians Timpuissance de s'acquitter, on cherche à échapper par la fuite aux sollicitations pressantes efcaiik menaces des créanciers, et on emploie dans oebut toutes sortes de stratagèpies. Il y ainéme certahii ouvriers qui se présentent efifrontémi^nt chez ui» ttaiteur, qui se font servir à dîner, et qui, après le repas, s'esq.uivent sans payer.
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CHAPITRE IL
Ouvrières. — ^D^^iceUesqvl serocoipipandeiit par une vie retirée o«.per'detBMBim< pures.— Lcars habitudes, soit dans Tatelier , soit au dehors.— Du défaut de ▼igilance des chefs, d'ateliier.— Conséquences fyà en réstlltent'soua le rapport moral.— Influence (àchense des mauTais traitcmens ou, de la parcimpaie des parens sur la conduite des ourrières.- Division des ouvrières en deux classes. — Manières en boutique. — ;. Ouvrières de ^nanu£actnres. — Trûla distinctifs de ces deux classes. — Mœurs des ouvrières en boutique. — . Effet de la* modibi té' du -salaire ; conjonctions illégitimes. — Prôsfilutioli accidentelle. — Ouvrières de manufactures. —, Détails intérieurs sur les labriques. — Rapports des adultes et des apprentis. «- Corruption prématurée
, de eeox-ei dads l'an et Tautre aexe. — Concubinage, état habflueL de ees^ ouvriçres. — Elles ne répugnent pas à l'abandon de leurs enfans. -^ Désordres bon de la manufacture. — lyri^nerie.
Si les lois morale communes à Fe^ce liumaine influent avec certitude sur le bonheur de tous, celte influence se fait sentir fM*ineipalement datis la àes" tinée de la femme , qui , par la délicatesse même de son organisation étant' plus sujette à faillir que rhdiftme, a besoin de se précautionner contre les séductions qui l'environnent, et de se feire un renn part de ces lois.
Dans les classes laborieuses, il est des familles dont le travail^ Tordre et l'économie forment le code moral tout entier. Nourries des préeeplJÉs dt ce
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code, les jeunes filles qui appartiennent à ces familles se recommandent d'autant plus , qu'elles vi- Tent plus retirées. Instruites de bonne heure à placer tout leur espoir dans l'amour du travail, elles exercent, sous les yeuit dë'leo^ mère, l'industrie dont elles ont fait choix, quand la nature de cette industrie le permet; ou bien ^ associées k un atelier, elles ^'y rendent exactemei^t pour y accomplir leur tâche journalière, recommençant le lendemain Je travail de la veille, pendant tout le cours de l'année.
Les jeunes ouvrières formées à Fécole de la fanïUîe né sortent les jours de fête que dans la cômpagnie de leurs parens. Encouragées par les bons exemples de leur mère^ dans la carrière du bien, elles économisent, à force de travail, la dot modeste qui doit les aider à trouver un mari; et leurs vertus, plus encore que leur dot^ assurent leur établissemeiit'dès que le moment est favorable.
Quant à celles qui travaillent dans des ateliers ou dans des boutiques, leur conduite exige, de la part de leurs parens , une surveillance plus attentive et pkis continue. Livrées à elles-mêmes > elles ont besoin de beaucoup de sagesse pour résister aux amorce» des plaisirs de leur âge et aux entrainemens du viœ^ Dan» toutes les agglomérations d'ouvrières , il y a^iks étémMiB qui sootiaoralement boMou mau*-
vais. Là où seg^élémens sont cpnjtenas dans les bor* n^ 4'uQô liberté raisonnable et décente • la oontagioa du vice n'est pas à craindre. Le danger n'existe pour les ouvrières pu*çs des iqfluences de cette conr tagion que dans le$ relations^ qu'elles forment au dehors avec leurs conipagnes^-ces relations sont ou volontaires ou forcées. Lorsqu'elles sont le produit de la volonté^ c'est*à<dire , du discernement et du choix, il y a tout lieu de présumer que la liaisoa s'est faite d'après la conformité des mœurs , airtant qu6 d'après la convenance des caractères. Quand elles dépendent de la nature^des occupations, du lieu ou le travail commun s'accomplit^ en un mot , d^ né^ cessités de la profession elle*même> Fouvrière prudente, peut sans choquer les bienséances, se tenir ea garde contre les mauvais exemples; il lui suffît pour cela de mépriser intérieurement les«prop08 qui blessent la pudeur, db son sexe, et) n'affectant d'aiHeur^ aucun éioignement pour celle qui se les permet. Cette &çan d'agir est moins rare qu'on, ue .pense pai'mi les oUvpères bien élevées et traitées avep bonté .par ^l^ursparenSf i
: Mais isuppQS^ un fab^icant^ uniquement préoch çiipé de 3^ intérêts mercantiles et peu. toMché dti caractère m$ur4 4<) ^es ouvrières, apposes qi:^'iltçe^ lère^. parmi ceUp^^oi » ies q^quet^i qu(^ la Qaali.QP^ »ugx
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gère toujours aux femmes réunies, de ce moment, Fouvrière la plus réservée, la plus pudique se trouvera plongée dans une atmosphère tout autre que eelle de sa famille; id, elle recevra âfe ses parens les leçons de la plus saine morale, *et ces leçon$ seront fortifiées par leurs propres exemples; là, ses oreilles seront frappées d'un, langage où la licence se mêlé à la galanterie, et ce langage inaccoutumé dans les réunions honnêtes, est pour plusieurs de ses compagnes un sujet d'amusement et de gaîté; que dis-je, non-seulement elles en rient, mais elles en aiguisent le trait par les saillies qui échappent à leur légèreté, et ce qui noet le comble à son étonnement, c'est que la jeune personne , sur laquelle on giose , répond ll'ua air assuré et hardi aux brocards qui lui sont adressés, et révèle à son tour des iutrigues ou des iaiblesses qui mettent en évidence-plus d^une de ses compagnes et en preroière ligne, celles-là même, qui ont excité son indiscrétion. Agitée par des sentimens contraires , l'ouvrière liovice dans ces ébats d'un nouveau genre pour elle , sort de l'atelier , à la fin de la journée, avec une impression pénible. Elle" se demande si le s lois delà pudeur, sont en effet aussi sévères qu'elle l'a entendu dire tant de fois au sein de sa feimflle ? Son cœur est profondément ému et kl paix mtériem^ dont elle jouissait a feit place à
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un état de doute et d'inqiuétude qui Fattriste. C'est daos ce moment, que la vigilance des parens est nécessaire; il faut qu'ils pénètrent le secret de 1^ tristesse de leur fille et qjii'ils se hâtent de raffermir ses croyances ébranlées, il faut qu'ils la {)lacent dans un atelier où règne la décence, sinon son avenir est perdu.
Cette supposition a dû se réaliser bien des fois , car les ateliers de cette espèce ne sont que trop communs. La pente vers le mal est plus rapide en* core pour la jeune ouvrièpe , dont la mère n'est i^i attentive à surveiller ses liaisons et sa conduite, ni jalouse d'employer, tout pu partie de son salaire, à améliorer ses vêtemens et ses moyens d'existence. La toilette, parmi les ouvrières comme parmi les autres femmes, estunbesoin de première nécessité; je ne parle point d'une toilette recherchée, mais de vêtemens propres et qui ne soient pas inférieurs à ceux que portent habituellement les ouvrières de la même profession. A l'égard des moyens d'existence, il ne parait pas moins juste^ que.i'ouvrière qui ga* gne sa vie par son travail puisse vivre de» la même manière que ses compagnes. C'est pourtant ce que beaucoup de parens ne veulent pas comprendre. Ils absorbent le salaire de leur fille pour l'entretien du ménage, se bornitnt à pourvoir tout juste à ses be«
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soins, tomme par le pttsé, et ils ladégoûtént du travail, parce qu'elle n'en retire aucun avantage particulier qui lui en fasse sentir tout le prix. Ces privafîons l'affligent, rfaumilient, et finissent par lui £aire prendre en aversion le ddmicile de la famille. Si un ouvrier se montre touché de sa position , et que, de son côté, elle éprouve du goût pour lui, ils forment le projet de vivre ensemble, et là jeune fille ne reparaît plus au logis de ses parens. Ces séparations brusques et violentes se reproduisent très fréquemment dans les classes ouvrières, et elles ne provienpent malheureusement, pour la plupart, que delà dureté et de l'injustice des pareâs.
Les ouvrières, considérées en masse, offrent à Paris deux divisions bien marqnées : celles* qui sont attachées à des boutiques. et à des ateliers^ et celles qu'on emploie dans leb filatures et les fabriques. Les duvnères appartenant à la seconde division ne sauraient être mises en parallèle avec les premières, sous le rapport de l'éducation. CellesHÎ ont des manières élégantes et polies qui contrastent au plus haut degré avec les formes rudes et grossières dés autres. Leur langage offre des disparates encore plus marquées. Le vice domine dans les deux classes; mais il est raffiné dans l'une, et effronté dans l'auti'e. Eki définitive y les établissemens de filature et les fa-
briques aont i^tfdéj» géaéralenieat comme 4^ fqyer^ de carruptioa pour la jaupesse; et les ouvrier itiséi se.donaeraieat bieo de garde d'y placer leup» enfap9«
Lesi détails de mœurs que nous avoua itu^rniâ à Vé^ gard 4ea ouvrières ne s'appliquent, on le pense bien^ qu'j^ celles de la première classe. Leur vie ^ sobrie et frugale , et la source de leurs vices gît pript cipplement dans^ la paresse ou 1^ vanité , quand ellf ne dérive pas du malheur. Le salaire d*up grand nombre d^ouvrières ne s'élève pas au<de^ù$ de vingts cinq ou de trente sous par jour. Celles qui r^sidepjt dans le sein Afi leur âmille^ et qui reçoivent contre un pareil iialaire tout ce qui est nécessaire a leurs besoins, n'ont ni motifs, ni prétextes pour inanq^er aux devoirs de leur sexe , et en général elles forment la partie irréprocbable de la classe dç& ouvrières; mais oeUes qui n'ont point de pareps^ et qui neposfièdent pour s^jûster qijie leur faible industrie de femme, comment pourront^ elles subvenir, ave4 viugt-cinq sous par jour, k toutes les nécessité$i d9 la vie? comment pourront*elles même se loger, se npurrir,^ se vêtir, en un mot, pourvoir aux plus preçsans besoins, n'ayant pour ressource qu'un gaip aussi modique?: C'est là l'écueil contre lequel vien( se heurter la vertu de tant de jeunes filles, et qui
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occasionne de si nombreux naufrages. Une ouvrière placée dans cette position extrême, a besoin de sup* port; son cœur s'ouvre aux paroles affecluéuses du premier être qui s'intéresse à elle; et si cet être est un jeune homme « ouvrier comme elle j et animé de bonnes intentions, ..elle s'attache à jui comme à un sauveur. Les deux amans se jurent une fidélité mutuelle, et appartiennent de ce moment l'un à l'autre. De telles unions se terminent à la longue par le ma« riage; mais elles ont leur principe dans des circonstances fortuites qui créent quelquefois des engagexhens plus solides et plus respectée que ceux qui sont contractés sous l'empire de la loi Ces conjoncfions sont illégitimes, sans doute; cepimdant, malgré qu'on &n ait, elles inspirent de lltidulgence et une sorte d'intérêt, parce qu'elles ont ^té déterminées par des sentimens purs et honnêtes.
Toutes les ouvrières dé la même catégorie , réduites à ce faible salaire et privées de l'appui de la famille, ne parviennent pas également à former des alliances aussi utiles et aussi durables. Il en est beaucoup qui se fient à des paroles trompeuses, et qui, d'illusions en illusions , finissent par tomber dans Fabîme de la pi^ostitution. On trouve parmi ces ou- Trières toutes les variétés du concubinage; et il est triste de penser que cet état équivoque et immoral
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est le produit foFcé et Go/nmé fatal , de la misère^
Plusieurs de ces infortunées, devenues n^res, et
délaissées par leurs acnans , sont quelquefois ^ité^
duites,vpàr la fatm'et par la tendresse qu'elles {ior*!*
tent à leurs enfans,.à descendre plus bas encore
que le concobinage : *ell6s s'àbandonnent^en gémis-»
' ■ *• sant à 'de viles proxénètes, qui les prostituent à ^àoH^
micile^ ou dans deià maisons clandestines, ou méine àaiùs, des maisons.de p^sse^ et qui, seri;^t des angoisses d'une pudeur luttant contre la dernière .des sotiiUures, les livrent avec une joie secrète à la. lubricité des* inconnus qui attendent leur proie.
D'autres, mues par les mêmes causes, ou par un excès de piété filiale, se basardent à parcourir dans Fombre de.la nuit les rae$ et les boulevards, setdes et avec un embarras involontaire^ dans Teâpoir d'jgit>tirei;; l'attention des passas» Leurs iâlaiies.réser^vées sont, à leur insu, un vif stimulant pour ces derniers j ils i^'attachent.à'leurs.pas, leur adressent des paroles flatteuses , et lei sollicitant avec d!autant pilus d'empressement , qu'elles se montrant phis timides. C'est avec le prix qu'elles mettent pu f^kit^t que l'on met à leurs faveurs qu'elles peuvent subsister, elles et leurs enfans, ou leurs parens io&rmes. Cruelle nécessité, qui les expose souvelit à l'envie et aux injures des filles publiques , qui, se croyant; ia- I. 7
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Tcrtiès d^UDè^ôrte de privilège , le» contraignent à ^itter. )e théitra de leur cyliij{iie industrie , alorâ vitia^ qu'elles apprennent de teur bouche que le êÊhke 4ê leur proBtittitton e^t destiné à faire Tivre des^^enÊuiB en ïm Ag^f ou de ^ieuit parens accablés d'Ufinnités ! Let iwnièrei ^ui Mfit rentraînée^ à se pvtetâtuier par le sentiment affireiDc de la misère, ou iMi^4e^pien3E ootift) êont mtdhfiurwâément nomfamoa^s. Il y aurait une chante kijuaiicd à leataettre mt* hj> même rang t)ue leA filles perdues.
Je me bornerai, qmtkt à.présent,ii ces seule Êiiti^) touchant les dtfféretis' modes de prostitution des owriàresf pour ne pas anticiper eur une partie de «ncÀi sujet qui doit être traitée ailleurs; il me reste oiaintenaot' à parler des ouvrières de filatures et de AbHqueSi *
- Gt6ê étabhssefaiené qui deviennent de plus en plas ta^eentriques' et q^l tendent tnême psr un con- Mitrs heui^etiit de circenstancfes i se porter hors des teuMile la tapïtàle, Bàkkt néanmoins encore eh assez grand liomb^ dans les feiibout^de celleo à cause tite^^rix peu élevé des loyers.
«•4iieà "ouvriers malheureux et chargés de famille, ilé'pfmVant suffire aux frais de nourriture et d'entlr^tien de leurs enfehs avec leàf modique salaire, i^i nédépasse pas soutMt quarante sous par jour,
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ni en y ajoutant celiri de leur femma ^{s*6liN«4f peihe à la moitié de cette «lômtlle, sétrcrcLVi^ti-oIttiu géSy afin d'angmenter les Cliblès ressorctrceir^dtt ménage, de placer leur^ enfens dam les établlMtfA mens dont nous parlons, dès f âge oà ils sont cs^êà blés de quelque travail. Cet âge éM t^rdiitaifètllènt de 7 à 8 ané. Jits<|ue4à les enfâns lespltrs "à^'^gttf^ dent les plu» jeunes, pour éeononiiêËrr lé 4teai^'^ la mère* * ^ ho^*
Admis dans ces grandes réunions dV)UVi4éi^ttd[^ sexes sont ordinairement mêlés , les garçons et tes filles se metfent à Funisson des autres enféat^; Hë ton général de la fabrique où de b: fitatOMlk^H^ quelle ils sont ipcorpori^é, influé sur eûty'MfieJ qtf ils s'en doutent, et cette influence «rt SvàHM plus directe et d'autant plus irréslrtible. qtffls é&àt encore dons 'tm *ge tenare natareHemeàt- pdMè% l'imitation. Les adultes dépbut^ de tiMit^ espèifi» d'éducation, né gai^den^t âmîunê mes^ daùs'ieeWi propos, ctilà lie sont touchés' que dé h néce«Slé, de maintenir Fordre làatérîel dans rétatofi^èartàW et l'activité du travail L^entrepi^ueùr etles contre^ maîtres, de leur côté, ne dirigent leurs efibriSr<jflîè Vers ce seul but: qukint à la môrafitt des traviÉlleurs, ilsparaîssent iné pas s'en inquiéter, comme sl% travail ttfe ptiîsait pas sort prfiicipAl ressort da»Tl>r^
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4rQ moral et pouvait être animé par un aiguillon pfti^ {>|iissaDt que le sentiment du devoir et des <;piiveiiance$ socialesî;.il suit delà que la discipline moffàlede rétablissejment est .à-peu-près nulle, et que Ifi vice siège à.cqté du travail.
:. ]^. effet, nulle part on ne chôme plus régulièreiBfMQtl4 luncii;, que dûns les Êibi;lques et les filatures; iitlUe;pu*X.lës Quimers et ouvrières ne sont plus dissolues ; mille part il n'y a moins de mariage et d!|lfi(Bince que ^ans cette classe.
^ .Les ouvriers dont nous parlons laissent leurs eni^S€a;i: fabrique, ou dans les filatures jusqu'à Tâge d^i^ ans. A cet âge ils s'occupent de leur faire faire leur, première communion et les placent ensuite en af)|^r<ientissa*ge dans un atelier ou une boutique d'ar- Iti^. De cette manière 'ils ont pu diminuer leurs charges de tout le salaire gagné par leurs enfans, et se mettiLe qb état de ^urvoir plus aisément à 1^ dépense d'entretien qu'entraîne l'apprentissage. Dans le nombre de ces én£ans, il. en est, qui pleins d'ardeur pour l'instruction, trpuyent le temps et la force de sui]iire lés cours scolaires du soir, après lo à 12 heures de travail.
Les enfans des deux sexes, qui restent attachés à leur première, industrie, se dépravent avant le temps et lorsque la nati^ce . les porte à ise rechercher , le
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cœur et rimagination ne répandent aucun charme sur des liaisons produites par des pa$sions purement animales. Une jeune fille devient mère dès Tâge tte seize ans 9 et quelquefois le père de ïenfairt est un des libertins les: plu^ roués de rétablissement où èlte travaille. Quand le terme de sa grossesse approeiie , l'ouvrière ji'hésite pas à se faire recevoir à Çl^ospîoe de la maternité. Elle n'éprpuve aucune des'soUki^ tudea propres au doux; état de mère,À pn âge bùces sollicitudes sont si délicates et' si tendres. vElte ^^(^ k être djélivrée dansle seul but de jouir de s^lib^erlé et de s'abandonner à de nouveaux désordres. Le sort de son' enfant est la chose qui la touebe le moins. Ce trait est un de ceux qui différencient le plus cette classe d'ouvrières, de celle dont il a été questk^ en premier lieu ; car les ouvi^ières appartenant à pettë dernière classe, tout en voilant^yec soin leur gro#« sesse qu'elles se reprochent comme le^ résultat 'd'une faute, ne laissent pas de s'occuper beaucoup de leur enfant et de sa destinée; elleâ font leurs couches dans la maison paternelle ou dans leur propre 'demeure ejt conservent précieusement leur enâmt. ^
Au: sortir de l'hospice , la jeune ouvrière rentre dans la fabrique d'un air effronté .et reprend soq premier travail jusqu'à ce qu'une nouvelle grossesse l'oblige à retourner à l'hospice. Ce n'est giière
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4]ii^rès yne ou deux épreuves semblables qu'elle Miaige ^ se mettre en ménage , soit ay§c le père de çf>n s^oond enfant^ qqi alors est retiré de lliospice, IKÛt.av^ ^D-.nouvel amant. Dans cette classe d'ou^ j^ière&on évalue sc^ulemeat à un tiers le nombre des fevimes unies par le Jien du mariage aux hommes nyigjc qui elles vi^nt; celles-ci de même qjie les femmnés i^oliçobinaires godent & éléVent leurs enfans. . . Pour se £iire ime idée'vpaiê de la dépravation des ^Qj^ièf^iqui nous ôccypent^ il faut les observer |(ftM«|ii6 la deri^ièrô heure dû travail étant sontiée, (BJU^s sortent d^ la&brique ou de la filature : ce sont, -Bon pa^ des essaims, mais des hordes de femmes se jlTnmt sans' réserva à une gaîté turbulente et gros— êièrè; ;€e jfradas ne consiste pas seulement en cris |)|tuyans, mais en paroles obscènes et ordurières proférées contre les ^assans ; une femme décente qui "viendrait à se montrer en ce moment serait accablée d'outrages. .
. L'ivfognerie n'est pas rare parmi cesmêmes ouvrières^ elles: font moins usage de vin que de spiritueux; il suffit de parcourir les faubourgs le diman- And. et le lundi pour voir de jeunes cotonnières ou outf-es ouvrières de fiibrique sortant de chez le rogomiste dans, un itat complet d'ivresse ; j'en ai vu qui regagnaient le logis sous le bras.de leur mère, mar-
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chant toute&dewx d'un pas tremblant efmal aaswé: Plusieurs de ces infortunées n'ont pas de chemisés; elles ne portent qu'une légère robe de toile , et l'hiver elles cherchent dans l'abus habituel des boissons fortes , la chaleur ^qu^ Usw rt^fti^ un vêtement insuffisant.
.tî
I04 MCEURS BES CHlFFOlfmBRS.
CHAPITRE ni
Cibiffonniers. -«ôftin da chiffonnier » division de ses tonrs de ronde. » Triage de lar marehandise pendant ses intervalles de repcA^ •— Qiiffonniers ambulans et chiffonniers entreposenrs. — Manière de ritiè du chiffonnier a mh o V i n t. —Ses saillies, t Ses gognettes en cas de riche trouTaille. — Tableau de rintériénr da chiffonnier. •— Gain des chiffonnières et des ennns.—- Traits des mœnrs des uns et de's antres. —Désordres communs à tousi — Elémens dont se compose dette classa de la population.
L'extension que rindustrie a 'prise à Paris depuis 3o ans< a donné au métier de chiffonnier qui occupe le dernier, degré de l'échelle industrielle , une certaine importance. Hommes, femmes, enfans, tous peuvent se livrer aisément à l'exercice de ce métier, qui a'exige aucun apprentissage et dont les instrumens sont aussi simples que les procédés; une hotte, un crochet et une lanterne, voilà tout le matériel du ohiffonnier.
Le chiffonnier adulte, pour gagner de a5 à 4o sous par jour, selon les saisons, est obligé de faire commUnétnent trois rondes, deux de jour, et une de nuit; les deux premières ont lieu de cinq heures du matin à neuf heures, et de onze heures à
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trois heures, et la troisième, dans la soirée, de*cinq à onze heureâ et quelquefois minuit. Le chiffonnier déjeune à lieuf heures et dîne à trois heures.
Dans les intervalles de ses recherches, il en trie le produit qu'il appelle la marchandise, et il va vendre cë^ produit au maître chiffonnier ou, au chiffonnier entreposeur. Beaucoup de ceux-ci tiennent des garnis ordinairement affectés au lo* gement des chiffonniers ambulans qui n'ont pas de domicile fixe; ils réservent le rez-de-chaussée du garni pour y emmagasiner les objets de leur commerce.
L'opération du triage se* fait dans le logis ou hors du logis suivant que le chiffonnier demeure dsin3 ses meubles ou en garni; dans le premier cas , le chiffonnier qui tient à avoir un logement salubre se procure un cabinet distihct et indépendant de sa chambre pour y placer le butin résultant de ses rondes et pour en faire le triage; dans le second cas, et lorsqu'il a affaire à un logeur propre et bien réglé, il trie en plein air , à moins d'intempéries qui naturellement doivent le contraindre à se mettre à l'abri. La hotte du chiffonnier n'est pas seulement le réceptacle des objets de son industrie, elle est encore le panier de son ménage. Il prend parmi les immondices qu'il exploite tout ce qui peut servir à son
io6 Mosinas DES CHLPfoiririBiUî.
ysage ^particulier : des racines pour sa soupe , «des morceaux de. paiui des fruits, jet en général tout ce qui lui parait mangeable. C'est un curieux sujet d'obseryatipn et d'étude que cp triage i ainsi que les propos qui l'iissaisonnenjt, quand l'exploitant .est de honn^ bumeur; ce qui arrive presque . toujours quand la hotte est pleine, et qu'on lui adresse des paroles bienveillantes,
lies chiffonniers habitent Jes faubourgs, mais principalement les quartier» Saint-^Jacques et Saint* Marceau y où sont établis, les* entreposeurs. $i vous parcourez, aux heures du retour, les rues de l'Oursine et autres rues de ces&ubourgs , particulièrellient habitées par les chiffonniers, vous pourrez juger de la nature et de la variété des lélémens dont se coiQpose le commerce du chiffonnier.
Accjroupi devant sa hotte , celuini^i vous montrera en spuriant un grand os de bœuf, qui vaut son prix, ainsi que d'autres articles non nioins avantageux; et, tout en faisant ses tas sur le pavé , il vous dira que la concurrence tue le commerce; que les cuisinières n'ont plus d'humanité, qu'elles tirent parti de tout, et, en particulier, des os et du verre cassé, objets capitaux de l'industrie du. chiffonnier. Il y a dans l'humble condition de celui*ci des momens de fortune et de joie : c'est lorsque, remuant avec son
HOBDItft BMS GHU^FONiriBIta* IO7
crochet un monceau encore intact d'imtnondices ^ il voit briller à ses yeux une cuiller ou une £our« chette d'argent jetée étourdiment dansce déppt par une cuisinière malavisée. Ces riches 4^rouvaill^s ne sont pas aussi rarea qu'on pourrait le penser. Cexa à qui elles profilent les célèbrent par un copieut repas à la barrière^ ou l'pn se rend^ avec de joyeUx amis, dans un carrosse de place ^ dont le cocher ti'est pas le plus content de la bande.
U seraità souhaiter que tous les ohif£bnnier& pussent prendre Ths^bitude de trier leur récolte sur la voie publique, au moins pendant^ la belle saison; la salubrité de leur den^eure y gagnerait, ain^i que celle du reste de la maison qu'ils habitent. Malheureusement il n'en est pas^ ainsi ; la plupart de ceux qui vivent en famille, dans leurs meubles , ne^ possèdent le plus souvent qu'une seule chanibre, Ci'est là .qu'ils déposent le produit immonde de leurs recherches; c'est là qu'ils en font le triage^ au milieu et avec l'aide de leurs enfans* Le carreatji de la chambre est couvert de chiffons souillés de fange, de' dEébrifi de matières animales, dé ^erre, de pàpierr etc. (i)
(i) Unerdiftioii cforieuse des aecidensLarrfré» à M. Oltitier (d'Angers) en viùtaat «n magMla de (diiffoDs , a été doimée dafis leâ Atinaiss dHygièae
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Il: y en a dans tous les coins,. et jusque sous la couchette de leur lit; en sorte .qu'on ne peut entrer dan&un pareil lieu,.sans être suffoqué par une odeur que l'habitude seule peut faire supporter. Ce qui ajoute iencore aux miasmes qui s'exhalent de cç sale butin , c'est que plusieurs chiffonpiers gardent dans leurs chambres, un. gros chien et quelquefois deux, qu'ils emmènent avec eux dans leurs rondes nocturnes.
Parmi les chififonnîeps qui logent en «garni , il en est bon nombre qui) par économie^ couchent dans les champs durant la belle saison.
Le gain journalier des chiffonnières s^élève de quinze à vingt sous, et celui des enfans à dix sous environ. Il y a de ces enfans qui désertent le toit paternel, dès l'âge le plus teindre, et qui se mettent à chiffonner pour subsister. Leur vie est. toijt-à-fait nomade et presque sauvage. Ils sont remarquables par leur audace et l'aspérité de leurs mœurs. Au bout de quelques années, ils sont devenus tellement étrangers à, leur Êimille, qu'ils ont perdu le souvenir du nom et de la demeure de leur père, ne sachant que leur propre prénom.
Les chiffonniers comme tous les corps de métier, offrent dans ceux qui se livrent aux désordres de l'incohduite des nuances dont il faut tenir compte.
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Ils ont dS/asi que les ouvriers l'habitude de fréquenter les câb^^rets et les lieux où Ton débite des 4iqueurs fortes. Qomme eux et plus qu'eux, ils mettent de Tostentaftion dans la dépense, que cette ha^ bitude leur occasionne.. L'eau-de-vie a, pour les vieux chiffonniers «t surtcjttit pour les vieilles chiFfonnières, un attrait qu'aucun autre ne peut balancer. Celles-ci consomment le moins qu^il leur est possible en alimens, afin de se livrer plus souvent à leur goût favori. Elles s'imaginent que l'eau-de-vie les soutient autant que des substances solides j prenant le ton artificiel que leur procure cette liqueur, pour une marque de force réelle, tandis que ce ton n'est que de l'irritation qui corrode leur estomac, bien loin de le fortifier: aussi Tlegne-t-îl dans cette classe une grande mortalité.
Les cfaifFonniers ne se contentent pas toujours de vin ordinaire dans les cabarets, ils se font apprêter du vin chaud et ils se formaliseraient grandement^ si ce vin ne contenait, avec force sucre, l'arôme produit par l'emploi du citron. Les cabaretiers ne sont pas les derniers à se scandaliser de tant d'imprévoyance et de sensualité, et ce scandale est d'autant plus sensible que les buveurs n'ont pas quelquefois assez d'argent pour solder entièrement leur dépense.
IIO
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Les senthnens généreux <{Qi animent ^'ouvrier , n'existent "pas dans le chiffonnier. Ce dernier, cou-^ vert des lambeaux de la misère, affecte une sorte de cynisme, il s'isole rolontiers des musses, peut-être, parce que celies^i s'éloignent elles-mêmes de lui. Ce défaut de sociabilité '\ë rend dur et méthàftt. Il y a du reste, parmi les chiffonniers, beaucouprde ré* pris de justice at^ parmi les chiffonnières, un certain nombre de nrostituées de bas étais^»
TITRE II
DES MŒUBS DB ZA FOJElTIOir yiOlVttBB DES QLÈMOaa AlSiSB. —
GAUftEll DE SÉB VICES.
^wijjt.i i tii^ii ,;. ,1, jT . >', fjii I iin*f' e na
CHAPITRE UNIQUE
Objet spécial de ce chapitre. — Aspect général des catégories faisant partie de la classe iriciense. — - Ràbons pcmr lesquelles on s*est tïOdteiité de décrire les mcenrs'des éerivains on cqpiste», des étudions , et deB cômmis'mair^
chands, — Détails caractéristiques sar'ces trois catégories, (i}
Il ne faut pas. perdre de vue que j^ ji'ai.point à faire connaître dans ce chapitre les moyens dé fraude et de dbl mis en usage par les hommes im* moraux appartenait aiix.di verses catégoriesdes clas^ ses aisées que. j'ai indiquées précédemment, ma» les mœurs -particulières*' de ces individus^ ou .pour mieux dire leurs vices , afin de montrer par queHe suite de désàrdres ils ont été conduits au crime. .
Et d'abord 9 je ne m'occuperai- point ici de ceux qui prennent la qualification]denégbcians^parce^ue^ en généraiyce sont des avanturiers et dés tiialfaiteui^
( i) Ce chapitre est le complément du chap. Il, tit. l de la première partie , il est aussi entièrement neuf.
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étrangers au rrai commerce, et qui usurpent ce titre pour acquérir uuè consiâéràtioji et un crédit passagers dont ils se servent pour faire des dupes ; leur place est marquée parmi les escros de profession, àoùt il' sera question ultérieurement.
Quant aux autres catégories , si on en excepte les écrivains ou copistes , les étudians et les commis marchands, elles n'of&ent aucun trait de mœurs saillant et digne de remarque; le vice y domine quelques individus avec assez de force pour les faire dévier du sentier de l'honneur; toutefois , les enseignemens qu'on peut tirer de leur immoralité et de leur chute , me* paraissent moiiîs étérndus et' moins utileis que ceux: qui se trouvent renfermés dans la vie dissolue, le cynisme et les égaremens des trois catégoriesqiie je Viens de nommer : je me contenterai donc de décrire avec quelque détail les mœurs de* celles-ci, afin de ne pas m'exposer à des redites fasi;idieuses , en me livrant à une revue complète; là première de ces catégories présente le degré d'incurie, de paresse et d'abTutiissement lé plus bas auquel un être humain éclairé puisse descendre; les deu^ autres rènfefment dans leur sein des jeunes geas> portés au désordre par la fougue des sens, le mauvais exemple et ces excitations sans nombre qui, à Paris, assaillent et tentent la jeunesse de toute
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part', mais quoique le vice soit profond en eux^ puisqu'il a précipité quelquesTuns.de ces malheuveux dansi le crime, ou sent qu'il n'est pas sans remède } on aime à croire que l'âme n'est pas corrompue, qu'elle est affaissée, mais qu'elle peut se relever et s'ouvrit" encore à de Qobles émotions: c'est cette perspective consolante qui répand un si vif intérêt sucles mœurs desétudians et des commis nâarchands,mQ6ar8 qui chez le plus grand nombre sont exemptes de toutç souillure et remarquables par l'union la plus touchante , comme par le dévôûment le plus vrai. Les commis aux écritures , désignés aussi sous la nom d'écrivains ou de copistes^ sont très nombreux àPfirisjon en compte plusieurs [milliers employés dans les administrations, maisons de banque, les études de notaires, d'avoués , d'huissiers, les greffes , les cabinets d^archîtectes-experts , en un mot dans toXis les établifisemens qui ont des espédîtioBs
OU des copies à &ire.
. La catégorie d'écrivains ou de copistes dont je me
propose de pîirler. est celle qui. travaille dan$ les
bureaux d'entrepreneurs d'écritures/ Ces bui'eaux
ou échoppes sont -en grande partie établis^ sujr la
voie pi|bliquç. Il y en a environ 1 5o à Paris. Oi^ peut
évaluer le nombre des commis qu'ils occupent; à
près de 600. Ifis échoppes ou bureaux d'écrivains I. 8
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ptiblicd sont répandus dans les quartiers populeux da la<^pitaie/et rapprochés du centre des affaires. Ils abondeM principalement dam l'intérieur du Palais^de^Tustice, ses dépendances et ses abords. Ils 9ont alimentés par U trop^^plein des écritures dV YiMiés^ jd% notaires^ ëtc») indépendammeiK des tra« tatixfde rédaction j qui n'offrent qu'une source è^* eondmre à^ çroûkêt
Les «Airepreneurs d'é^rituré^ donûent à leurs employés les deuK tiers du salaire puyé pour Te^tpé^ ditién ou la pièce d'écriture ^^t ils gardent Tautr^^ à titre d'émoltjitnens. Lés employés attachés à un bureau d'écriVâin sont dassép , par numéros^ de telle sotte jt|ue les quatre ou dnq premiers sont jb-pisu-^ p)^s sûVs d'avoir journellement de l'-ouvrage) quand Ik eUentelle dd bureau a quelque importance. Leur rétribution s'élève de huit à quihze frimes par se^ mafnéi Les plus habiles ^ et en particulier ceux qui excellent dans Tautographie , peuvent gagner jus* qct'à quarante fratics pendant te mêtw espace de temps.' Le» uns sont à poste fisc'e, et les autres mo^" foilesJ Xi existe parmi eux des deres de toute espèce^ ekpttlsés des études où âls travaillaient pour cause de paresse ou d'abus de confiance, des instituteurs saiis élèves, des .•seus-officiers éloignés de leurs régimens, à raison de leur vie déréglée et dissolue;
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des fils de &iBilte Fépudiés par Itnxt^ prachei^pow leurs désordres et la dépravation de leurs tiiciÊuiv>^ des condamnés libérés; en un mot, des gens phis.iQA moins lettrés de toutes les conditions, et forinaiiit' ift rebut de la société. Âcoté d'eux; et cela est pénibteJà dire, on voit des jeûner gens iri^rochablés et'pleiM d'instruction , que le dé&ut de fortune ou d'empWf j et quelquefois des cireonstances malheureuse M îmjprévùes ont réduit au ntétiér de copiste oa-'di rédacteurs de^étition^ pour subsister. On y vaimm ' que aussi dlionnétes pères de famille; Cette dêr^ nière classe 'est très recherchée ' par le^èntripr^ii neurs; ils en forment la partie sédentaire d« lemé employés, et, autant que possible, ils les tienneiik séparés d%s premiers. Cette séparation , qui rnult» heureusement est fort difficile, à cause de 'ritrtft»
tesse orditiaîrfe ûe& localités^ est'udllicirte pflr!tMi| les btms sujets, mbinsr dans lud esp^jit de déiicaMisto et de moralit? qué pour rfavoir aucun contact arfeè des hbitntxles dont le voisinage iiispire un «profimd dégoût , à cause de leur affireuse saleté. v ^^
Les vices principatiî: de la. classe dépravée de» écrivains sont l'ivrognerie, la goumiandise,le jeu ^ la paresse; lés plus paresseux et les plus è^rrompot vivent tour-à*f our d^expéditions ^* de rapine» C«st de cette tourbèd'indindusqu'est sorti Lacenaire,: c*»
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lébre^par Ses crimes autant quoipar ses excès. Les habitoâesde ce scélérat bel esprit étaient celles d'un épicurien sans foi ni Joi. Unr des entirepreneur^ qui Kàvait employé le plus me les a i:acontées. ^Ses ^enétfansAe^ plusvifs étaient le jeu et la bonne chère; ceqtt^ilne donnait pas au premier, il le consumait péor* satisfaire sa gpurmajidise. Il lui fallait des quetsrecherchés, des primeurs. Il déposait de huit èldix framcs à soù déjeuner où à son .dîner. Il était amateur passionné du café^ dont il prenait ciilq à mm tasses par jour. Le &ux et le vol pourvoysiient à ses appétits, à ses fantaisies et k sa passion pour le jeu. (^elquefois il recourait au travail; mais sur la fia de sa carrière criminelle^ ilrs'était voué corps et âme à la déprédation et à Tassassinat. Avant qu'il eût tout-à-fait brisé avec Tordre social, c'est-à-dire pendant qu'il travaillait encore dans les bureaux d^crivain , il iétait recherché pour la netteté de son écriture et la promptitude de son expédition. Il lui arrivait quelquefois d'entreprendre la copie d'une pièce d'écriture, considérable^ excité par l'appât d'un gros salaire, et de ne pas désemparer pendant vingti^uatre heuces et même quarante-^huit heures, si ce n'est poiu* ses repas. Sa tâche finie, il dévorait au jeu ou dans- un d'éjeuner le' fruit de ses veilles laborieuses* Du reste, Lacenaire n'était pas un commis
DEvS CLASSES AISBË S. II7
proprementdit; il lui répugnait de^s'a^sujettir à uoo occupation l^égulièfe. Il ne prenait la plu0\é qtia par occasion, et dans des momens de détres^^qm doivent être nécëssairenieut fréquens chez des hommes de cette espèce.
Dans le nombre des employés qui nous occu|>eiit^ il n'est pas rare de rencontrer àes individus qui joi? gnent au goui; de la bonne chère -les habitude da cynisme le plus dégoûtant. Leur mise ne ressemble à aucune autre, à capse de sa saleté et de son ^déb-* brement. Les haillons de la misère offrent sans doute un aspect qui repousse; mais, l'éldignement qu'on éprouve à la vue d'un malheureux trouve soAVent un contrepoids dans l'humble et douce tristesse de son regard, et dans le ton suppliant de sa voix^ tandis que celui qu'inspire l'aspect d'un côpamis aux écritures souillé dans ses vétemens en guenilles autant que déréglé et fantasque dans ses appétits, a quelque chose d'insurmontable, comme le senti* ment causé par le spectacle d'un objet immonde. Il n'est pas inutile d'observer que Jés commis les plus habiles appartiennent à cette catégorie de gourmets fangeux, en même temps qu'ils sont (des buveurs désordonnés. On m'a cité un ancien marin , doué d'un talent remarquable pour l'autographie, xpn, au cœur de l'hiver, n'avait pas de chemise sur le
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oorps, et cachait est nudité en fertnant son gilet avec «fte Cingle. Cet individu, qui était à peine vêtu y et qui, ji'SOn dénûment^ joignait une saleté nauséabonde , dépensait de temps à autre de cinq à six francs à son dîner. Un jour que la recette avait été abondante , il offrit naïvement à son patron de venir mappger avec lui une perdrix aux choux. L'honnête eatrepreneur lui^répoiidit que c'était «un mets trop réài&dïé poup lui , et qu\m père de liauniUe pauvre ckhraît vivre frugalement. Ces, hommes épris de la bonne -chère sont, en outre , grand» consommateurs de.bafé et de liqueurs fortes. Ils aemblept n'estimer ^ne 'les jouissances animales; .car, indifférens aux Éwmtag^s d'une mise propre et Gonyenable , ils halètent les garnis -du plus* bas étage, et couchent sur ées grabats plein9 de vermine, à quatre sous la miit.
La passion du jeu condamne ceux de ces malheureux qui en sont subjugués à des privations qui nous paraîtraient intolérables, si la passion ne sufi^it pas pour expliquer les choses les plus extraor* dinaires. !Nous parferons de cette catégorie dans le chapitre des joueurs.
Les paresseux offrent un &ujet d'étude aussi curioux qu'instructif.. La paresse est un des vices qui, cfaea l'homme, sont les plus opiniâtres et les plus
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perilicieux, ïMe çpgoyrdit ses facifU^s pby«iqu^,#|; morales; pn dirait p^r fpii* qu'elle les eqçhab©^^ qu'elle lea glacQ, Çpmqaem: cpncevQir amnepiiQftl: l'apathie de (^9 êtres qui m w résignent à tt*ay&i\)§r que ppttf ne pa^ mQupip de kinu Travail Qu.pirâf (je veuiç dirf> ebttimept )> c'est. tout iii, h U^v^ Ausjsi eombie» de oes lâches eopistes» qwi petu¥4^» au moyen d'un labeur modéré, gagner dci vipgfci trente sous pftr joi|i*f regimbent, qontre l'a^duHôià laquelle ce gain les obligerait, et préfèrent gaspiUet* leur journée, en se «ontei^tant 4'e]qiédier tout^ |m|f assee pdur oblenir un ebétif salaire d$ iiil ^^buit seus, Pour eui^i ne rieo faire est le bd^be^ir «ur prénie. Us s'inquiètent P^^ de hw nourrUuwi^w^ h déjeuner, it se nourrissent ftvec du pain sep ei d§ Teau; et k l'beure du dîner, ils se rendent iehe% le gargotiei^ où ils se font $eryir un pl^ de qvatre sous, qui esttpyte leur pitanee» U leur nui^i de deux à trois soiis poujr se proeurer un gite, Inesivôr temens de ces nialbeureui^ sont ^i usés et sif sakisi, qu'ils en sont infects. Ils ne songent h les rempUeer qu'au dernier mondent. Ainsi ^ont41s besoÙL d'u^e chaussure, ils parcourent les bureaux d'entrepn^r neurs, pour gagner de deus^ à trois frani^s, jpt Us achètent nn$^ mécbante paire de bottes à. diiim usées. Us font de naéme pour les parties de leurs vér
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temens qui sont hors de service. Les entrepreneurs, tout en méprisant ces hommes énervçs et abrutis , niQ laissent pas de les ménager, parce que dans les caa de travaux extraordinaires ils ne sauraient s'en pasaeir. La mollesse et Tincurie qu'ik rencontrent chez eux, même dans ces occurrences, est telle, qu'ils soi^t obligés de recourir aux instances les plus pressantes pour les détei:miner à accepter du. tra- «rail, n* en est qui, pour les fixçr plus sûrement, leur ^ laissent ^ le choix des expéditions , et consentent à
garder pour eux-mêmes l» besogne la plus pénible et' la plus fastidieuse. Est-il étounant que des hommes jainsi faits attirent à eux les malfaiteurs par une affinité secrète, c'est-à-dire; par la paresse^ ^t qu'ils s^en rapprochent eux-mêmes par là même cause? Est-il étonnant qu'ils passent pour chet'cher un surcroît'dé salaire dans les diverses pratiques du doK
Les étudians, nous en avons fait la remarque, sotit unis entre eux par les liens d'une confraternité pleine de charmes. Cette union est due, moins à l'esprit de corps qu'à une sympathie douce et vive, qui les porte à se soutenir et à s'èntr'aider réciproquement dans les épreuves quelquefois difficiles du temps de leurs études. Quoique cet esprit de bienveillance, mutuelle établisse entre eux une sorte de communauté, il se concentre pourtant d'une ma-
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nière toute partîcuKère dans de petits, groupes d'à*mis qui mettent en commun leurs peines aussi bien que leurs plaisirs , et qui forment autant de sociétés distinctes aux cours, au café, à la promenade^ et dans tous les lieux où le public se rassemble. Ces sociétés 9 sans être domp^ctes^ n'en subsistent pas moins, et leurs membres agissent dans le mieme lieu, suivant des inclinations qui leur sont communes. Ils sont attirés ou éloignés par ' les mêmes causes. Cela se voit principalement dans les cafés. Jje grief de Vxxn des habitués contre le maître de rétablissement est partagé par ses amis^ qui font retraite ou demeurent avec lui, selon qu'il est ou ii?,est pas satisfait des explications qu'il a reçues de celui qui Ta blessé.
L'étude et le plaisir, tel est le programme» de la vie de Tétudiant. Les séductions du plaisir- l'emportent d'abord de beaucoup sur celles de l'étude; mais l'expérience et la raison ne tardent pas à rétabKr la balance.
Le trait de mœurs le plus saillant chez l'étudiant, c'est la cordialité. Il s'empresse d'en donner des témoignages à ses amis dans toutes les rencontres ; l'un d'eux est-il malade, il est secouru par les autres avec le plus actif dévoûment. Ils le soignent, ils Iç veillent; aucune peine , aucun détail domestique ne
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l^ur Goùte. Hor$ des cas d^ maladie» Us ne sont pas nH)iiis p^mpts à s'obliger : il$ fie prêtent non* acroleipent de l'argent, mais des parUea de leurs vétemeos. Les moins aiséa sont naturellement ceux qui recourent k ce dernier expédient i et une pa« veillp nécessité ne change rien anx rapport» d'inti* mité qui ^tent entre celui qui prête et celui qui pfiQott. Parmi les étodians, comme çbezs tous les jeunea gens, l'ordre e| la prévoyance ne sont pa^ tcmjours rigoureusement obseryést même par les plus aages. Aussi lesembfirraii financiers sont-ils fré^ quens chez quelques-uns. Ces çmtiarr^s sont squyent très grands} celui qui les éprouvi^ n'est réduit à une telle extrémité que par $pn iocpnduite. Les femmes et le jeu sont les causes habituelles de ces dérai>gemens, L'étudiant use de. toutes sortes de moyens pour suppléer à l'insuffisance de ses resaaurces pécuniaires. Il engage ses babits et ses bi*jou» au Mont^de-Piétéf II est des pères de, famille qui ont été dans la nécessité de dégager jusqu'à quatre fois les vétemens de leurs fils, Ceux-ci, en cas de pénurie, commandent à leurs tailleurs un habit, dont ils n'ont pas besoin, tout exprès pour le dépo<ser au Mont-de-Piélé^ et se procurer quelque argent. Il en est qui, ayant emprunté k un camarade son meilleur habit, dans un; moment de détresse,
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iront Teogager pour payer unje datte erîarde, on pour satisfaire leurs passioQS. Lea }uif$ font de fré-^ quentes opérations u&uraifte avec cette cl^^e d'étu-^ dians; ils leur vendent des bijoux sur leurarbilIeUi à un très baut prix; et dès que lea acbet^urs en ^ont nantis, ils s'empressent de prendre le dxèniiii dii Mont-de»Piété, afin d'y contracter un emprunt^
Outre ces moyens de crédit , ils obercbeut un palliatif momentané à leurs désordres dansî le délïour^ nement de fonds destinés par leuriî parent au paiement de leurs inscriptions. De là des supposition de maladies et de dépenser extraordinaire^^ tellea que acbats délivres, etc. , >^uppositions qui, étai^t répétées aussi souvent que les embarras èux-mémes se reproduisent, finissent par exciter les soupçons du père, et le décident quelquefois à se fendre^^u** près de son fils pour vérifier les &its. Quaod ces voyages foudroy ans sont annoncés, celui qui en est la caisse, rarement innocente ^ s'arrange pour obtet nir de ses camarades, ou des'gens de la maison qu'il habite, des témoignages de complaisance, qui at^ testent la réalité des maladies supposées* Il loua^ peu de jours, avant l'arrivée de son père, une-cer^ taine quantité de livres qu'il met en évidende dans sa chambre,, et qu'il jdit avoir achetés, lorsqtfilest question de justifier les prétendues dépenses 6«^
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traordinaires par lui allégnées. Enfin il parvient à colorer les choses, de manière que les soupçons du père se calment i et que ce dernier, fasciné d'ailleurs par la vue et les caresses de son fils, repart, sinon complètement édifié sur sa^ conduite, au moins satisfait' jusqu'à un certain point des explications qu'il lui avait adressées originairement dans s'es lettres ^ et à la véracité desquelles il avait tout d'abord refusé de croire.
Les écarts auxquels se livrent certains étudians ne se terminent pas tous d'une manière aussi heureuse. Il en est qui , après avoir lassé ]a patience de leurs parens et épuisé les sacrifices dont ils étaient capables, sont' abandonnés à eux-mêmes sans secours d'aucun genre; sommés de rentrer dans la maison paternelle pour tenter utie autre carrière , ceux qui sont ainsi destitués de toute ressource, et qui ne renoncent pas à l'espoir de reconquérir l'affection et l'assistance de leur famille, n'ont d'qppui, pendant qu'ils travaillent à obtenir leur pardon, que datis l'amitié de leurs camarades, mais cette amitié ne leur manque presque jamais , et elle se manifeste par des services journaliers. Ils sont nourris et hébéi^és tour-à-tour par leurs amis qui les admettent même à partager leu];s plaisirs, afin de leur rendre plus supportable l'amertume de leur position.
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Les éCudians de première année, étrangeps à la Tille de Paris, sont )es pli^s enclins à la dépense et au désordre^ et cela se conçoit aisément. Passant de la vie de' famille, dont les habitudes- sont douces^ mais grares^ à une \ie libre et indépendante, tout les convie au plaisir : Fihexgeriénce , l'exemple et le défaut de toute surveillance. La pente dû plaisir est en e£Fet glissante. }l n'y a pas loin de l'usage à l'excès, pour les élèves commençans , sirrtout quand ils
ne sont pas prén^unis contre certaines séductions, contre certains pièges. Parmi les étudians, comme dans, toutes les agglomérations dé je^unes gens ayant les mêmes* habitudes et travaillant à atteindre le même but ou scientifique ou industriel, il est des individus qui affectent des allures et un train de vie à part. Sqit jactance, soit vice de caractère, soit fougue immodérée des sen^, ces individus ^e plai*^ sent à fronder tout ce «qui est, depuis les lois die l'école ou de l'industrie à laquelle ils appartiennent, jusqu'aux lois les plus simples et les plus respectées de la société. Querelleurs, ennemis du travail, épris de la vie de café^. ne goûtant de plaisir que dans le cynisme, ils se font un déplorable honneur de propager leurs idées, leurs habitudes et leurs goûts< Ils attirent à eux les étudians novices pour les initier à leurs pernicieuses doctrines et à leurs honteux dés-
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ériger en censeur des mœurs d'une classe que nous aiflQODS et à laquelle nous tenons à hqnneur d'avoir appartenu. Les désordrea que nous venons de signaler sont loin d'avoir été e%Sigérés par nous ; il faut qu'ils' soient bien graves,, puisqu'ils entraînent à des actes criminels, plusieurs de ceux qui les commettent.
Xescoifamis marchands sontunis entre eux comme les étudians, maijs cette union est moins intime, parce que le seqtiiqent de' confraternité qui les liç, a moins occasion de s'ekercer.. £n effet , le commis marchand surtout le commis' diêtaillant, ayant peu de loisir, n'a guère le temps de cultiver ces relations amic£iles qui chez l'étudiant sont, pour ainsi dire , cimentées par Tétude, autant que par le plaisir.
Quoi qu'il* en soit/les commis marchands se prêtent un appui mutueji daus toutes les circonstances difficiles où ils se trouvent; ils aident les uns et les autres à leur placement. Us subviennent à leurs besoins dans certains cas par des prêts d'argent, et çqs secours deviennent des souscriptions, quand ils sont nécessaires à ces commis alertes , intelligens , d'un x^ractère facile et bienveillant, connus el aimés de tous , qu'une infirmité grave a obligé de renoncer au commerce.ou qui ont éprouvé une perte d'argent, qui serait pour eux irréparable. La bienveil-
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lance universelle se porte même sur la famille de ces bons camarades, lorsqu'ils en étaient les seuls soutiens 9 et que la mort en les frappant, laisse leurs vieux parens sans support et dénués de toute ressource. Pourquoi faut-il qu à côté de traits si hono*^ râbles, uous ayons à révéler des faits qui viennent en affaiblir rintérét? hélas! cette révélation si pénible qu'elle soit, ne saurait altérer l'estime due aux bons sentimens de la classe que nous examinons; elle prouve seulement qu'il y a des vices et des souillures dans cette classe , comme dans tous les autres rangs de la société.
Les commis marchands appartiennent en généralà des familles peu aisées. Les premières années de l'apprentissage sont rudes. Les commis les moins rétribués gagnent 3oo francs par an, ils sont en outre logés et nourris par le commerçant qui les emploie. Ces derniers avantages sont acquis également aux autres commis dont les appointemens s^élèvent par degrés jusqu'à 3,ooo francs. La mise propre et soignée de ces commis, l'habitude qu'ils ont de fréquenter les cafés, et leur goût, soit pour les spectacles, soit pour les bals publics, éveillent de bonne heure les passions de ceux qui font partie de la dernière classe et dont le traitement suffit à peine à leur entretien. Ces excitations ne sont pas toujours répri-
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mées par le bon sens ou par ce sentiment calipe d'impuissance qui amènç d'ordinaire la résignation. Quancl le jeune commis est livré à lui-même , que i^n courage n'est pas soutenu par les ps^role^ affec-^ t^eus^ et sages de si^famiUeylorsquçi enfin la passion ef^t h plus fortç chez lui^ il se \2fls^G çiUer ^ dérober qiïl^lquç^ faibles articles de marchandises pour se procurer de l'argent , enhardi qu'il est par l'espoir d'éçh^pp^r au soupçon ^^ espoir qui se réalise , du r^te I plus souvent qu'il n'est trompé, surtout dans lç$ grades maisons de commerce. Çest ainsi qvie^ ces jeunes gens entraînés p«^r la fongw^ et Tinexpét rîençe de leur âge, parviennent k sç mén^er quelqu^^-uQS des plaisirs goûtés par les antres commis. Mais leur indiscrétion et leurs vanteries à propos d§ c^s plaisirs fout jaser leurs camarades. Lçs caquets de peux-ci arrivent aux preillçs du commerçant^ qui cherchs^nt à connaître la.siource de sembl^Us dépenses, ne tarde p^s à s'apercevoir qu'elles dérivant du vol, et congédie le malheureux commis^
Non^-seulçment les jeunçsgçns qui débutent dans le commerce ne savçnt pas se borner à des dépenses en rapport avec leur modeste traitement , mais les commis les mieux appointés , et qui auraient le moins de raison d'excéder leurs ressources sont en« clins à les dépasser. Le goût de la toilette , l'amour
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des femmes et du plaisir, les jette dans desdépe^*^ ses auxquelles ils ne peuvent suffire, et les plus déréglés recourent assez souvent au vol pour satisfaire leurs passions. Dans le commerce de nouveautés^ il n'est pas rare que des femmes galantes ou des son* brettes agréables spéculent sur une intrigue amoureuse qu'elles nouent avec un commis qui leur plaît et dont elles se promettent de tirer parti pour re^. nouveler sans frais leurs ajustemens. Ces liaisonè qui peuvent ne cacber aucune arrière-pensée coif4. pable de la part des femmes qui les font naâtre^ ne, laissent pas de produire cbez leurs amans une fer^^ mentation de vanité ayant quelquefois poiHr.ief£eti de les exciter au vol, impuissans qu'ils sont dé sa^ tisfaire par eux-mêmes à la coquetterie de leurs maîtresses; ces liaisons et ces vols s'accomplissent dans les grandes maisons de commerce beaucoup plus souvent qu'ailleurs, parce que la surveillance, quelque sévère qu'elle soit, n'y est jamais aussi continue que dans les maisons d'une importance secondaire.
En pareilles circonstances et dans d'autres où leur défiance est sérieusement excitée, les cbefs de commerce qui sont sans cesse préoccupés de la crainte d'être victimes de quelques soustractions , n'attendent pas que le soupçon dont un de leurs commis
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est l'objet, soit légitimé par des indices répétés, pour Téloigner de leur établissement; du moment que ce soupçon repose sur quelque vraisemblance, ils rompent immédiatement avec leur commis et le congédient sans explication.
Les renseignemens que nous avons recueillis sur les habitudes des commis marchands nous ont appris que parmi ceux d'entre eux qui vivent dans le désordre , on remarque les mêmes excès que nous avons signalés chez les étudians. Le cynisme et l'orgie se mêlent à leurs plaisirs. Dans les bals publics , ils sont les promoteurs ou les complices des actes les plus licencieux , surtout quant la foule peut les dérober à la surveillance des préposés de la police.
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Avant de faire connaître les mœurs de la classe dangereuse, j'ai pensé qu'il serait à propos de rechercher et d'indiquer quels sont les quartiers de Paris, que cette classe fréquente ou habite de préférence; de décrire l'aspect des rues de ces quartiers et particulièrement celui des maisons garnies ouïes individus réputés suspects, ont l'habitude de passer la nuit. Je ne me suis pas contenté d'une peinture extérieure, j'ai mis en lumière l'état intérieur de ces retraites hideuses et l'assemblage repoussant des êtres qui viennent y chercher asile. Les dofcumens que je me suis procurés à cet égard, sont résumés dans un chapitre que j'ai intitulé : de la Topographie morale de Paris.
J'ai considéré aussi comme un préliminaire obligé du tableau de mœurs, que j'avais à offrir, l'exposition du mécanisme et de Inorganisation de la Police à Paris. Ces détails sont, je crois, tout-à-fait neufs , et conduisent le lecteur , par une transition naturelle, à la connaissance des diverses catégories de la classe dangereuse qui est le principal objet de ce titre.
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CHAPITRE I
Di \û to^grapliSe morale àt Pat is. — BifidoA admitiistratiye àc cette ville. Arrondissemtna numicipaïqi;. -s- Quftftiars. — Maisoiu recherchées par les logeurs tenant des garnis infimes. •— Quartiers habités de préférence par les sa|lMtf«rs. «^-Detfriptkm géaéfalo de cet quartiers, ^-^ombre de repaires existant dans plusieurs d*entre eux. *• Distribution des prostituées. — PeinliiMa de t*tatérieiv dw répaires.
Paijs est dWisé en douze arrondissemens municipaux^ administrés par autant de maires, et chaque arrondissement se compose de quatre quartiers , 4ont ]a police est confiée à un pareil nombre de commissaires de police. On compte en conséquence à Paris quarante-huit quartiers, dont la topographie morale mérite d'être étudiée. Une pareille étude pourrait être poussée fort loin ; mais, circonscrit , comme nous le sommes , par les limites de notre sujet, elle ne saurait nous occuper que sous le j^eul rapport de la classe dangereuse.
£n essayant de déterminer la force effective de cette classe, nous en avons indiqué les principaux élémens. Ce3 élémens sont plus ou mpins disséminés dans tous les quartiers de Paris. Les plus riches
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et les plus populeux n'en sont pas exempts , car il est rare que le quartier le mieux bâti ne renferme pas quelque rue étroite, bordée de vieilles mfiisons mal tetiues et de mauvaise apparence. Or c*est là que les logeurs de la classe datigereuse s'établissent, e'éât là qu'àfflUént le^ filles publiques! ^ lés &oùténetlrs, led filoiis et lés voletil^s. Autoiir d'eux vieiiûéttt se gi^ôtiper Idâ jdtiéurs, les Tàgàboilds et gétiéfâlemënt toiis ceux qUi ft'ont pâë de moyens d'èliStence»
Cependant, il y à défe qliartiers qiie ces individus fécherChent et frécjuèntent plus volontiers que d'àutl'és^et paitni eûi on en désigné qui, pat- leur position centrale^ semblent être le dotiiaitie particulier des prostituéeis^ des vàgabotids et surtbiit dés ttiàlfaiteurs. De ce nombre sont les quartiers de là Cité, des Ârcis et Saint*Honoré« Quiconque a visité les rues dont ils se composent, aura peu de peine à le croire; Ces rues étroites, salesj flanquées de maisons bautes de quatre étages et dont les allées sont presque toutes dépourvues de portiers , ont été abandonnées à la population la pins infime et la plus corrompue de la capitale. Le quartier de làCité, notamment, a un aspect sinistre et qui contraste Bingiilièrement avec les quais et les monumens qtii l'entourent et qui Favoisinent. Il est silice né de rues
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larges au plus de 8 pieds et bordées de maisons noircies par le temps. Ces maisons très élevées, comme nous l'avons dit, rendent les rues tristes et humides, et elles sont elles-mêmes fort peu éclairées, surtout dans le rez-de-chaussée. Les rogomistes, les gargotiers et les teneurs d'estaminet, y abon- . (dent. L'obscurité de leurs boutiques, jointe à la phy- . sionomie repoussante des rues et du quartier, inspire upe secrète horreur au passant qui y est conduit pas l'esprit d'observation et qui sait que la plupart . de ces boutiques, sont les rendez-vous habituels des prostituées les plus viles et des bandits logés dans les environs. Les garnis et les lieux de débauche où est hébergée cette partie de la population, sont dignes par leur malpropreté des rues et des quartiers où ils sont situés.
Nous ajouterons à ces quartiers, ceux de Saint- Jacques, Saint-Avoie, du faubourg Saint-Antoine et du Jardin-des-Plantes qui, en i836, époque de nos recherches comptaient avec les précédens, chacun sur leur territoire, de vingt à douze mauvais garnis ou repaires, indépendamment des maisons de prostitution et des débits de vins et de liqueurs. Les quartiers du Palais-Royal, du faubourg Saint-Denis, Saint-Martin-des-Champs , Saînt-Thomas-d'Aquin , de la Banque-de-France, de la Porte Saint-Martin,
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de Bonne-Nouvelle, de l'Observatoire, des Invalides, de l'Arsenal, del'Hôtel-de-Ville, renfermaient chacun de huit à cinq garnis de la même espèce; le quartier du Temple qui était un des plus infestés, puisqu'on i833, il était noté pour avoir seize mauvais garnis, n'en avait plus que quatre , trois ans après. Il est digne de remarque que le sixième arrondissement dont ce quartier fait partie et qui était le plus mal habité sous le rapport de la classe dangereuse, après le douzième arrondissement, a vu le nombre de ses garnis infimes descendre de cinquante à dix-huit dans la même période de temps. Le chiffre de ce dernier arrondissement a baissé aussi de cinquantetrois à quarante-deux, ce qui justifie ce que nous avons dit ci-devant, de la décroissance du nombre des garnis infimes, (i)
Je pourrais faire de semblables rapprochemens au sujet des autres quartiers, mais je pense que l'aperçu que je viens de donner et qui comprend les localités les plus chargées d'élémens vicieux sera suffisant pour éclairer le lecteur sur les rapports
(i) Ces différens nombres résultent du rapprochement que j*ai fait du tableau des maisons garnies, arrêté le i^*^ juillet i836, à la Préfecture de police , avec le tableau des mêmes maisons, au 3o septembre i833, annexé au Rapport sur la marche et Us effets du choléra à Paris et dans le département de la Seine , publié en i834 , par les soins du préfet de ce département.
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des principauic quartiers de Paris avec la classe dangereuse.
Il existe des prostituées dans tous* les quartiers de la capitale j excepté dans l'île Saint-Louis , qui par sa position topographique et la vie retirée de ses habitans^ a éloigné jusqu'ici et les vagabonds et les filles publiques, de son territoire.
Le quartier où celles-oi sont les plds nombreuses e9t celui du Palais-Royal. Il en contient au-delà de ^rois cents. Ceux de Sàint^^Honoré , de la Cité, de Feydeau, de la Banque-de-France et des Àrcis, comptent de deux cent6 à cent cinquante filles. Il y en a de cent quarante à cent vingt dans les quartiers du loiubourg Montmattre, Bonne-NoUVelle et Saiiltlacqoes. De cent à cinquante dans lëà quartiers Saint* Martin-des-Champs, Montorgueil, du Temple, Montmartre , de la Porte Saint-Denis, du faubourg Saint- Denis, du Mail, de la Chaussée d' Antin et du Louvre. Les quartiers compris dans notre premier dénombrement qui ne figurent pas dans celui-ci, renferment chacun de cinquante à vingt prostituées, (i)
Cet aperçu complète la description que nous nous sommes proposé de faire des zones les plus vicieuses de Paris.
(z) Dêia Prostitution dans la wllede Parts , par J.- B. Parent-Diicbatelet, a^édttioo, Paris, iS37yteiner%pa(;d34i*
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Une Ëbudraitpas conclure de ces renseignement, que les quartiers que nous venons de signaler sôût plus exposés que d'autres aux entrepriseâ des malfaiteurs. Ce serait s'abuser^ car la majeure partie de ces quartiers sont pauvres et dédaignés par cette espèce de gens. Ce n'est que faute de meilleures occasions qu'ils y exploitent les réduits de quelques pauvres ouvriers, de ceux surtout qui passent pour économes, tels que les mâçoils logés en grand nombre dans le quartier de rHôtêl*de-Vîlte. Ces honnêtes ouvriers, cités comme les cUens les plus fidèles de la caisse d'épargnes , ont par cela même leui^ malles toujours garnies de quelque argent et pendant qu'ils sont à l'ouvrage , des vôledrs faméliques s'introduisent chez eux et leur dérobent lâchemetlt le fruit do leur pénible travail , si faible qu'il soit.
En parlant des retraites hideuses ôonnues sous la dénomination dégarnis infimes, je ne puis m'empêcher puisqu'il est question de topographie, d'esquisser la peinture de qtielqu6s-unes de ces retraites. J'en ai visité plusieurs avant le balayage du matin et j'en suis sorti avec un invincible dégoût, mais je confesse que ce que j'ai vu et dont je ne perdrai jamais la mémoire , révolte moins les seîhs que les antres affreux, dont il est fait mention dàiis le ràpport adressé par l'inspecteur géiiéi*âl dés hôtels gâf-
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nis au préfet de police y k l'occasion du choléra ; ce rapport, dont plusieurs passages sont transcrits dans Fouvrage important et consciencieux de M. Parent- Duchatelet, sur la prostitution dans la ville de Paris, me fournira les principaux traits de mon esquisse.
Le caractère le plus frappant de toutes ces maisons est une excessive malpropreté qui en fait de vrais foyers d'infection. Celles qui contiennent des lits sont les plus relevées. Mais il en est qui, au lieu de lits, ne renferment que des grabats dégoûtans ; les chambres donnent sur des corridors privés d'air et de lumière; les plombs et les latrines, à chaque étage, exhalent une odeur suffocante; les marches des escaliers sont chargées d'une boue permanente et constamment humide, laquelle les rend presque impraticables. On a remarqué , dit l'auteur du rapport, dans la cour d'une de ces maisons, des débris d'animaux , des intestins et tous les résidus d'une gargote, en pleine putréfaction.
Ailleurs, la cour du garni n'a que quatre pieds carrés et se trouve remplie d'ordures. C'est sur elle que s'ouvrent les chambres qui sont encombrées de monde; les latrines crevées au cinquième étage laissent tomber les matières fécales sur l'escalier , qui en est inondé jusqu'au rez-de-chaussée. Beaucoup de cabinets n'ont pas d'autre ouverture que la porte
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qui donne sur cet escalieii*. Les habitans sont des filous, des voleurs, des souteneurs, les plus sales prostituées, et tout ce qu'il y a de plus abject en hommes et en femmes.
Ici c'est une maison dont la population entière couche sur des chiffons ramassés dans les rues. Ces chiffons déposés au rez-de-chaussée, sont distribués aux survenans qui sont des mendians , des joueurs d'orgues, des filles publiques rôdeuses, des Italiens faisant voir des animaux et des souteneurs.
Enfin dans un autre lieu vous voyez le repaire de ce qu'il y a de plus dégradé. On n'y reçoit que des voleurs, des filles publiques, des forçats libérés, des vagabonds, des joueurs et des filous de toute espèce. La plus grande malpropreté règne partout; les fenêtres n'ont au lieu de vitres que du papier huilé. Les chambres sont infectes ; à chaque étage, les or* dures qu'on jette sur les lieux d'aisance, refluent sur l'escalier ; en un mot> c'est le séjour le plus repoussant du vice et de la misère.
Je me suis appesanti sur ces détails, parce qu'ils me paraissent de nature par leur crudité même à répandre une vive lumière sur les habitudes et le genre de vie de la classe dangereuse.
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CHAPITRE II
De IVnrganisfttioii de la peUce à Paris. — Sear attributions générales. — Dirision de la poUee en deax branches ipoUce admmUtradvc et pdice active, — • Concours des commbsaires de police à laL police active, — Poàce municipale, . prenûèffe subdivision de la poUee aetiTe destinée à eontr^er Vaetion des oom» missaires. — Officiers de paix, leurs attributions dans l'exercice de la police municipale. — FoBeê de gAreêé, autre subdiTÎsion de la poKce active. — Son objet, ses agens ostensibles et secrets* •— ^adicatcurs. — Attribuiiens distinctes des deux subdivisions. •— Action commune de leurs agens dans cer* t«v|ef4|ef«r9wiio^
Xid préfecture de police a été instituée à Paris par ua arrêté spécial du gouvernement consulaire; les attributions que cet arrêté et d'autres actes législatifjs subséquens lui ont conférées > embrassent les personnes , les choses et les intérêts^.
La police s'exerce sur les personnes, car elle tend à garantir, soit par des mesures préventives, soit par des moyens de répression, puisés dans les lois et (H*donnances, la tranquillité et la sûreté des habi* tans de la cité.
Elle agit sur les choses en ce sens qu'elle est api* pelée à préserver de toute atteinte les propriétés individuelles, à régler la commodité et la sûreté de
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la circulation aur k voie publique , à assurer l'exécution de3 réglemena concernant les poids et me* sure§ et b ^lubrité desi comestibles et liquides ex* poséa eu vente , enfin à pourvoir par les mesures convenables à tous les objets qui se rattachent à Thygiène publique.
Les intérêts sont aussi de son ressort, puisqu'elle a le droit d'autoriser et de surveiller les établissemens industriels qui peuvent influer sur la salubrité, les messageries et voitures publiques, les éta-» lages mobiles, les hôtels et maisons garnis, enfin les usines, appareils et établissemens, qui par leur destination spéciale comportent l'inspection de sea agens.
La police se divise en deux branches; savoir, la police administrative et la police active.
La première, qui n'est autre que radrainistratios propr^nent dite, arrête les mesures à prendre.
La seconde a pour mission d^aasurer l'exécution de ces mesures.
Les commissaires de police concourent à la police active, dans leur circonscription respective, c'est-à'^ire, dans les 48 quartiers de Paris. Ils ont près d'eux un secrétaire et un inspecteur. Les huit commissaires les plus occupés ont deux inspecteurs au lieu d'un.
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La sphère d'action de chaque commissaire de police reste ouverte dans toute son étendue aux investigations d'autres agens placés sous la direction d'un * chef différent. Ce dernier est chargé de la police municipale sur tous les points de Paris. L'objet de ce service est le maintien de la tranquillité publique et du bou ordre; la surveillance qui s'y rattache est divisée eAtre les ofEders de paix et restreinte à chaque ari'ondissement municipal. Douze de ces officiers sont spécialement préposés à cette surveillance, en raison du nombre même d'arrondissemens.
Les officiers de paix veillent au maintien de la paix publique , arrêtent les déliquans et les conduisent immédiatement devant les commissaires de police. Leurs fonctions sont analogues à celles des constables anglais. Us ont sous leurs ordres des brigadierSy des sergens de ville, des inspecteurs et réunissent plusieurs fois le jour leurs agens dans un local, dont ils disposent sur l'arrondissement confié à leur vigilance. Ces agens sont formés en brigades.
Indépendamment des douze officiers de paix ayant territoire, il en est douze autres attachés au bureau central du chef de la police municipale et qui sont employés à différentes opérations : ce nombre de vingt-quatre officiers de paix est le même que celui qui fut établi par la loi de leur institution.
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^'autres agens sont encore attachés à la pdice miy^îcipale pcmr Pln^pectioii des hôfds et maisons gariris et pour le$ rondes de nint, deux Services très impmtans. ,
A la police municipale qfn^Bst une snbdi^?isiflii de la police, il fimt jjcflndre nhe antre sididinsioiii counne soiis le hoéi de aarrice de sopeté. B cuu fis bi de défimr dâireflteBf le mandat Ile cette derlii£te partie de la priieeyfKltHréMlcrtoatècoafaskm aféc la police municipafoi
Le service de sèreté a éfeé org airisé pour la idr- ▼eijlanee, là rechercbâ et k oapliire des individus prévenus de cHmes o«^ ^dffil», poinr k recherdw et la reprisé des csondamnés évadés et pour la sor* ▼eilkmce des libérés.
Ge senrioe4ie Cgaipalii df>nifc4iflider de pnjsyefaargé dé le dirigéret- mjMt atkii eti àtàn^ mi iasptetiMr prindpalt des brigaditeii^ >oi»-brîyuiicrs et des inspeeOm^ fomant ^^*o»iqqpdie les ^ens ostensibles Ida service de s&reté.
Ces agens qm ont dies appomtemens fixes sont distincts des agens secrets et des indicateurs qoi ne reçoivent cpie des indemnilés mensuelles, proportionnées aux services qu*ils ont rendus ou des récompenses pour leurs indications.
La miswm des agens secrète consiste dans les f. ' «<>
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recherches et . lés iavestigations nécessaires pour éclairçr le]s démarches des malfaiteurs et pour iadlitQr leur arrest^cm, lorsqu'il^ ^out dans le cas d*être déférée à la justice.
Quant ^ux . indicateurs^ ce sont des homn^es qui, amnt de^TappQrts plus qu tupins. directs avec les ^llpjalfa^^âF^^ par la craiute des châti-
.fW^s,^ par J'appàt 4't^ .récoD^eoaftt à révéler li^^ ttcti4ya$«oi| leurs .projetii à. l'wtprjitéy et à lui signaler 'les lieux où ils déposenyï; le fruU d^ leurs sfipipes^.Ces sorle^, de révélateur^ sont, les auxiliair(9$ l^ss.plus puiss^ns duserrica de sûreté; mais .Jcudrole eçt de couctadurée^parco* qu'ils sont bien* 0t soupçonnés par .les ou^ileur^ ftt éloignéa par leurs menaces. . _. v .
, li'â^ncûnistra^B obtient quelquefois des révélalions iqapor tantes, de la part def : mal£EÛt6urs euxfpêmçs. Cçs néYélatiom sont ou spontaaées ou pro- •ji^^ées ^ la pelioe^ qui, dans .ce-omi> met à profit tous les adoucissemens, dont elle peut disposw en ^]Ceui;des ^cisonniel^s pour capter ^4eur.ooiifian ce ejt |e& amener ^ 4es communications , propres à lui £)irç connaître ^inon leurs cpmplices: dans les. méfiait? dont ils sont jaccu^és» au-n^oins les individus qui auraient trempé* ou pu ti^emper .dans certains Qrimes entourés- jusque-là d'u J^, mystère impéné-
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trable. Lcfà indication^'ohtmiilDs^ la^sarte^ «n^ww le^ woiM prêeiises, mettent ^ovyént Ift poUee siii% trace des malfaiteurs, les plus ruïéset Ibs^pUte^lÉjlif gereux. Les feimnès ;-qtn oiet eu*defr Telaticsi». âl^ec let» «prisonifiérsi ; il<rot l'âdiliiniBCraitioii ^ fftif nA )iif atis utiles f^aiirIft%direction-^ iséf yeeheiuîbeiiLfiioiè femmes, dii^jé> enureent ^ ieûr «^prii i^^fftiPM^ daat extradrdiddre. L'autorité^ an oaUieà 4m **^^ gfavei» 'etabaH*iB»^^8'est proca»é' par teiiir »l»c«l|Se, les rensêigifeœeii3^ 1^ -plnr pcéciëUs . dims f^ife^Mt de la sécurité publique. * ► . . •.-*-*v "*-#,
Le service de sûreté a été placé, quant à l'action^ sous les ordres supérieurs du chef de la police municipale, afin de lui assurer la coopération des agens de cette partie de la police, lesquels sont également aidés, suivant les occurrences, dans Taccômplissement de leur tâche, par les agens de service de sûreté. Le contrôte admini^ratif des opérations, appartient au chef de la i'® division de la préfecture de police.
L'hôtel de la préfecture est, du reste, le siège de quatre brigades centrales, toujours prêtes à se por* ter là où le besoin exige. Une de ces brigades reste néanmoins en pel'manence à la préfecture.
11 résulte de ces diverses notions que le but de la police municipale proprement dite, est la constata-
-if
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tiotf-et la réfreasiah dte infraolions de police, et que qdhii dit service île 'ràretë,* est la constatation et la réjSr^sfiiott des crithes et délits.
Ijbs^ commissaires âié> police sont tenus en éveil par résfèce de conUre^poHce, exercée par le chef de la policé munid{»le^et .ce fonctionnaire/ hti-méme, ifiit tapîté k pempHr ^ Aevoîrs par l|i Vigilance CQnllllii6'4ps'C(Mnnûssairea de police et de leurs agens.
fë hé parlerai point de la trcûaiènie mibdivision de It'ÎNDKee,' qtM.est'Ja-^/>ca poUiipge^ parce qu'elle e« étrangère à mo» sujet
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Des joaenrs: -^ PlMtioAi ^*IU;9%lppoi«Bt' fSi^c. t i ft iH ii^ ttfll^ I^ellrt^p|K»r^•oit^■l^ les g^urpli, soit 4iM|[lMai|boq* ^éiM^Ml^.éUmeos 1er plas déprayés àe la dftsse ^deas«.'«— llliilllilifém aOliiiét «É J«L — tRraiti r ar ac l lâsil^ttes deia'ibwpg de jeli toll lesyiiCipfc
La conditton^ea joueurs esrt'8U}ellfe à tatt* ile H^ cissitudes et à tant dTégaremeM qa'il.n*e6tpa5 ék»*^ nant que la société y* et que Fautorité' publique p^ posée à sa garde,' les considère comme des Et>0|iies dangereux. Le jeu est lîaë des pasùçus auxquetiJBS la. classe vicieuse se livre ayecle plus d'ardeur. Les iudi'vidus de, oette classe qui^font dominés pw ¥tt^ mour du jeu^ deviennent tôt cs^tprd l'effiroi de ly^us les gens de bien; car ceux-ci tnrvaîlleQt poqr éôoaomiser leur superflu, tandis que les premiers* ne Ira» vaillent que «pour assouvir leur passion^ et cdmm^ cette passion est la^plus tyranf&ique et lor plus.déw^ rante de toutes, il n*est pas d'excès dont ètté ne les rende capables.
Parmi les jàueurs de profession, il en eft qui Ht sont préoccupés que du besoin de jouer (je parle
des Joueurs de bas étage ou de ceux qui appartienfient 9^ la classe lettré^ nmisf nécltesitênse). On dirait que Factivité de ce besoin absorbe en eux tous les àutces besoins, mf me les plus impérieux; ils retranchent le plus qu'il elt jfKKuSbto y M]i^ leur nourriture, suF leurs vétemens/sur leur coucher, afin de four- ]iii;^:à^lçiu;j9rnUepa06iaa;^^ fréquemment les mau-^ ^CCI^iÙi^i^^ (9D9{^lëiit la plus -forte partie du produit deleufitrMail^àleDterlos iMnards du tapis ▼ert , et ils dépensent à regret une pièce de deux «MuifMvnr n^Tpmef leur. te|te.3iir 4^4a .paille pourrie QHitlir.dfà^chiffoiifi ft^uîUéc» defiing6..TeIle est pourtMfirit kq^iiastinée de c^aq^e. jour, destinée qui les r^ '..' n^riMh niveau des ▼agabonds et des voleurs , fa- « '''èvEiera^das mêmes r^>aire6«
. Cette communauté d'habitation , ces rapports weol^ rebut de la sqciété, secondent puissamment ke^eiteîcieoses'inflavttjees de la passion qui>les subjtigtrft, Ertv^s. souvent d& leur dernier écupar les «oupti du sort-, et tollicUéa par la passion, cause de lewriafdrtiine-y ils se jettent dans la carrière du tsmne^ ii'la.siiite de» voleurs qui iiabitent avec eux nfusle'ftaéiiie-toit, ou qui éprouvent conune eux les tourmens de l'amour du jeu. Cette extrémité est, if la ^longue ,' le pantage de k* plupart des joueurs. Avmi les préposés dé la pollce'*^8ont-ils tous enclins
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à mai augtirer de cette classe à'homraes; dontr^ife' ne parient •qfh'àvee uile prbfoirfé Te«flinrtséï«iéitV 9k coHHnede gens dévoués au evime.
Le jeu est une dleits'paçsibns les phis tenaces^ àh.eà les malfaiteurs. Ce» hLôis&mes, qêf vhrènt dlef*si*'i<e4' lorsquHla' n% irem^eirt^âïf Vocoasion dei déjicruSftîllfS^ les hoanété^t gens, sont emportés par fe f ut<eiu*- dSê' dépense^, 1ôlrts(]ne qcfêlcjile rslpin^ Inatténdfi^ lés'^k mis en pDsséèsÎ0ti d*Une «ditohiè un peu êlfevétfw Poàf^ suivis sans cesse pai* la éraihte d'être découtêrtâii!; arrêtés paria police ,*tts se kàtent ûe jouît. lies éiaô^' tîons brûlantes du jeu scml lAte de leiirs |)11lw chériÉr délices; la débauche et la gloutonnerie viénnéMf ensuite. Voilà pourquoi la police, malgré to^^K^ . ,^
diligence et tous ses efforts, ne parvient que trfesi'^ rarement à saisir intact \e fruit de leurs méfaiÇs^' Cette cruelle passion du jeu les obsède ju^ue oaiis les prisons , et les entraine ||dii||^uefois à des excès qui tiennent de la démence. On cite des prisonniers qui, après avoir perdu en un instant le produit d'une semaine de travail , n'ont pas craint^' pour assouvir leur passion, de jouer par avance le pain qui devait les nourrir pendant un mois, deux mois, et même trois mois; et, ce qu'il y a de plus surprenant, il s'est rencontré des hommes assez féroces pour guêter, pendant la distribution des vivres,
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ÇQux dopt ils avaient ainsi gag}ié la nourriture, et ]^ Jliaa -quitter ^'apjrèa leur avoir arraché, le mor* ceau de pain dont iU ne pouvaient ae passer sans 8QU[flGrir (i). J^ajouterai un dernier trait qui mon* tvera'>Mqu'à quel'^int b délire dé ramour du jeu paài aveu^er un être raisonnable. Les Boédedns «le la nuiison centrale du mont SdnIrMicEieiJ ont obaérvé un condamné i|ui jouait, avec une telle ardettr, qp'à l'infirmeriev tput malade qu'U était ^ il livrait ^MJ^ chances dû jeu la ration de bouillon ou 4fB.viQ qui lui eût été .ai -nécessaire pour rétablir ses fiir4CS'é|N]i5ée8. Ce nMlhçureux est mort d'inani* îiaii* (a)
(i) rbir VAnAyM det.répontés des ^irecteon des maisons centrales, de force et de correction , k diverses qneçtidns posées par le ministre de Tintérieurii sut les effets du régime de ces prisons^ page 'So.
^)7rf., page 8f .
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CHAPITRE IV
Des fiHw publiques! de lenrs amans on soateneiirs, et des maltresses de mai^ sons de peostitntiony pnUlqoea en dandeStiBe^
La prostkation existe è Paris sous deux formes distinctes i eUe est publique ou clandestine.
Ce vice, enfanté « par THiie des passiops léS'{Sliis impérieuses de Thototne, et auquel les progrès de la civilisation n'ont pu. opposer aucun remède efficace, qxerce principalement son ihfhience dsms les grande^s villes. Il règne, d'après le rjècït des voyageurs , et suivant le témoignage des éeriviains les plus accrédités, sur toute la aiiir^ce du globe. .
Toutefois on a senti, cbez les peuples, policés, que s'il fallait acçeptei^ 1h proistitntion comme une héces^té, il était d'une bonne administration de cbdrcher à la jsoiimettre à des règles capables de lui servir de frein. On a donc organisé le mat autant quesa nature le comportait. La ville de Paris se distÎRguie, , entre les capitales des nations civilisé^, comme celle où l'ordre, les moeurs et la santé pu-
bUque sont le mieux garantis contre les influences da la prostîtutioB. Depuis ymgl-Ginq ans; et dans ces derniers temps surtout , la police administrative a opéré, dans le régime des prostituées, des améliorations qui honerent-éllfdtts -haut degré sa sagesse ainsi que sa fermeté. Elles offrent un contraste frappant avec le relâchement qui s'était introduit, sous le gouvememen* de nos andens rois dans cette partie de l'administration*; mais, tput en resserrant la. •proitilutioo tolérée dans «n cadre Jégal, elles n'ont pu atteindre le mal dfms ses derlijières racines. Llt^prostitution. clandestine a résiiité à toute suryeiliance. Se prévalant du principe sacré jde Tinviolabflité du domicile» elle*paralyse l'action de l'auto^ cilé pir des subterfuges cojufîmiels. CeUe-ci, regardant comme un de ses principaux devoirs dedomp-, ter cette rprostituttOA réfractaire, redouble sans cesse de zèle et d'efforts pour l'incorporer dans la prostitution publique. Son existence est d'autant plus affligeante et dangereuse^ qu'elle 'affecte les dehors de l'honnêteté, et qu'elle usurpe en partie dans le monde le respect dû à la décence réelle et aui&* bonnes mœursw
L'inscription sur les regîstr>çs de la police est la ligite qui sépare les ^élémens. de la prostitution pu- Uique des éléknens de la prostitution clandestine.
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En décrivani lèsr habitudes et te gënte de vie doft pro^titiiéedyiicnift àufoti» donc égard à. ces deux ca^ ractèrfes spéciaux de la prostitution. • •
» rf • -•
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L'inscription a pour objet de constater TindWidualité de la fille' où dé la fémitfe qui se Itrre'à là prostitution, èf dé mettre ainsi les inspecteurs à portée de l'atteindre, en cas de désordre ou de délit réprîûaé par la loi. ta persbnne îiiscrite, sacfaaift qu'elle éit'sbuûiise à' une sùrVeîlïànce constante de la part des agehs de là ppliee, is'abandonne moins aisémeîit aux excès presque inséparables 'de là prostitution, et n'espère pas échapper aux poursuites lorsqu'elle se rend coupable dé quelque détit. L'inscriptioti déclare lé fait de la prostitution , mais elle h'accorde psfe l'autorisation de se prostituer^ ainsi qu'on lé croit communîément. • '
Là flllè qiti se présenté pour réclamer son idscription, ou qui est amenée par les inspecteurs^, ëbtnt&e Insoumise, pcrtit* être inscrite d'office, ésfr majeure otf mineure: • ' ^ • *
Si éBe'est majeure et qu'elle ne paraisse p* (dhS-
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noée de bons sentioie&s, radmiûistration empipie tous ses efibrts pour la faire rentiperdans sa Êmiille. L'inteiTQgatoire qureUe lui fait subir Féclaire ordi* nâii^meiit sur sa conduite antérieure, elle juge par les réponses qu'elle obtient si 'c'est le dépit ou le désespoir qui lui a suggéré l'idée de se prostituer ; enfin elle ne procède à l'inscription qu'avec une sage maturité, et lorsque tout espoir de réconciliation avec la famille est perdu.
GeUe-ci n'est p9S toujours domiciliée à Paris. En effet,, il arrive souvent que la personne à inscrire, séduite par un attachement passager, a âii son pays îpiatal pour suivre, Tindividu^qui ^ su lui plaire; amenée à* Paris, et. entité délaissée, cette malheureuse est contcainte, pour subsister, :de se Êiire inscrire sur le registre de l'infamie. D'autres fois, voulant cacher une première faute , elle s'éloigne de sa famille et vient dans la capitale, ou d elle-même, ou attirée par les conseils d'une amie, qui^ vouée à la prostitution , l'encourage à suivre son exemple. Je pourrais rappeler un grand nombre d'autres circonstances où des filles y étrangères, à Paris, demandent ày exercei* le métier de prostituées.
Dans «tous ces cas, l'administration use 'd'une grande circonspection. Dirigée- constamment par un but moral, il n'est pas rare qu'elle refuse Fin*
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seriprion, du moiDent que la fille n'est pas pervem tie, et qii'elte est saine. Elle ùAt plus : pour préser" Ter celle-ci dés pièges de là prpsHtution clandestine, et pour lui ôter d'ailleurs teul préteate de rester à Paris, elle lui donne un passeport et des secours- de rotite; afin de la mettre .en état de retourner dans son pays. ' '
Lors même que l'administration ne ci'oit pas avoir de motif pour prendre ce parti ^ elfe n'mscrit définitivement la fiUe majeure qui se préiPente, où que Ton amène devant elle dans ce but, qi^'après avoir demandé an maire de la conuilUDe où c^:te fiUe est née son extrait de naissance , sans ùsàa. Gette demande, quoiqu'elle laisse dans lé vague la mesure qui en est l'objet, par respect pour la libre volonté dé la fille, ne peut manquer d^donner l'éveil à la fittille tonsultée par le maire pour abréger ses recherdies; et si elfe eèt touchée des dangers auxquels la fill0, ftffrandiie^de surveillance , estèxposée dans Paris, il ne tient qu'à elle de, négocier. son. retouravec f administratioir,{>ar l'entremise du itoaire, ou oirectcfUieM. Le préliminaire de l'envoi de l'extrait de naissance étant une formalité presque gépéraie, il en résulte que.les parens sont con6tammi»t avertis, par suite de cette circonstance ^^ ^^^ ^à se trouve» lebr fille ^ et soik mis aktoi taotmient en
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demeure Retendre la maÎB à celte dernière^ qaaml elle est encore sur le bord da précipice. .
. Si .la pièce ésl eavpyée $ans obsenvalions &ites par la fiunille^ OU' ea eoa noo») rinsor(ptio% <|ui n^élait que;ptY>irâ8oii:e ^ deidmt définitive, v^
La/eooduile de l'eidaMBistratian est tpâ| aiiireà regard des mineures. En écrivant au maii^ , on lui ennonoe qu'une jeune ^e.deaa eomuàuaef n'ayant ^int attmt l'âge dei^ajorité» a démodé sçib U)f Acriplion $ur te^cout^ple^de^ femmes- piibUqiiie&$^ on rtaviteiLaL'ipft>raief de yi.posjilion 4es pareo^ et de^ moyens, qu'ils preodinient ponr as(»urer le i^etoor •de U jeune Jille auprès d'euj:, dans le oe« ou îU voudrgii^Dit qu'eii^ leur jEikreAvoyéew £o attendaqtJe^ir réponseï elle eet iiwe4Ui sépfipé dapêriii prisan.de Saini-La^are^ et lorsque J[es parent ne la rédament pasy ce qiâ a jirà trè^a^uyont^ elle est iusï(^ite définitivwieat ftur le sommier général.
Les fiUes miaeureêj ÛQjpX la ^unille ré^e à Baris, eont b^aitées^aVecLla même noUicitude. On ^ppeUe .lesuparens ^ la préfecture de pcâicei'pQur les -enga- §eç à: pardonner à j^em^ iptafan t. L'intervention de FeiiMmté amèfi^ i^elque&ia ejvtre eux da^ rapproehunena; mais oea^jrapfkro^^eokeiia ne sent pas tou-
JQUra' dorabies^ lea* iautekr et les arrestations des
îeuaesfiliMi.fie tasouveUent* et leurs Êtetïilles avaot
vient h^cesimr0rde le$ iosGrira. . . «<
En ce qui concerne les mineures placées scoia b ^çUe Uigtle de d'adaûiiîstralioQ ^lies lHospic w^ la préfecture die ppliœ s'entend avee cette âdniii)istim^ tipn^ wmt d&fte réMudjpe aies iDscriMf fiUe let délient pn^vifoiremeat dans un lieu s^pkré,* jusqu'à oa^que la. ^Bseil général dès hospkes ait pri^ une 4lt4^ji^ k leur sujet. Cette 'déteramifititm
M&àte pliis. ^oi^yeiit à provoquer leur; amerén com iwction^ i9t Iprsque ceUe»ci>est prononcée par if pt ^aideBl dn/tiibaiial lâvil;^ {es âUesiqui cé^^ont i'tibj(ft %ùwtmabfiv^nr pouiP ipi: teni|)s pJits: où itaoîtts long^ 4^uifr le ^Kmvenr des 'DaoMs da ^»Ât-Miah<el. LadkUré^ d« iajdéteuktioa Tàrie^d'un mois à «ix i^râ. & cette inesure de rigaeur né jies ramàne pas à de meUleurs sidnAiinëas^ l^dnaiinistration des iaMpiMs u!a yios da liiotîf poupâ^ttee ofastadë à 4di«^ macriptioiii ; (fiii alom ^est ottdontiéos ^ ;f II «ar^it iD^MiisUrite|..atii snrphitf^ éit raisov diès bm:iieade^K4pe tmvail,*dejEMf<fe looMiailtè ivéaoïie certaine étendue les réglée •qitt^iB%eàt^i2fdiÉiinis-' tratipu'. jimÉê sea iap^^ »9ea.ies ttWMfcjires,' Ce qu'il* y A'.de onrlaiB ^ c'estr: 4gii!siHe |iN>eède avae au*tant die- discefnement qpe^e pmèisàmy et qo^le n'autorise Finscraplîoat^tt^apnèaaniiâépiiMé les ws-
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aources* d%. la temperisatioB la plus patiente , et
recounu que la filld- eat TÔuée définitivemeat ^au Vice.
En -parlant de rénregistrementdes^ fiUes publiques , -je iie-dôis pas passer sous. 8i|enee k déclaration parDiquelle dies's'engagent à se soumettre aux réglemens tfanitah^^ «ainsi qu'aux mesures de sur- ▼eilU^nce prescrites à l^égard des pro$titiil&es. Cette dédliMPtiticm, formulée, par l'autorité, et snijrie de kur sigtiatuce, ou revêtue d'une miurque pio* MHes qui ne savent pas sîgneri est d^e grande Hnpor-> tance', d'abord, parce qu'elle imprime tme sorte de l^lité mut punitions qu'<on est incessamment obligé dé leur infliger, sws contrôle comme sans appel; et en second Iteu^ à (ïaose de laiorM attachée dbn^l'espn-it des filli^ à l'espèce de lien contractuel que leur signature ou leur marque apposée au bas de la dédaration a formé entre elles et l'administration. En efiet, cette opinion fiaicitite puissamment l'exercice de la surveillailce , et elle a en m^e temps pour
résultat de retenir les filles jtisqu'à un certain point 'Sur la pente du désordre.
Les fasses de 4a sodété, dans lesquelles la prostitution se recruteprincipalement, sont celles des artisans. Ii^s filles do ceus-^i se voUent, comme leurs pères, à la culture tles arts indu^iels , et leurs pro-
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fessioiM se divisant autant que ie travail. Toutes ces professions, dont l'échelle -est imniense, sont plus ou moJDS affectées' par la prostitution, qui semble avoir établi son foyer te plus actif dans les ateliers et leiB fabriques. Aux classes ouvrières it faut ajouter certaines catégories de professions qui sont égale* L mént-.accessibles à l'influence dii même vice. EUes se composent de marchandes de flenrs, d& frotte, de légumes et^'autres objet» qui se vendent- sur -la voie publique,' de saltimbanques, d'écaillères, de filles dites de confiance et de boutique, de femmes de chambre, cuisinières, bonnes d'enfans, baigneuses, domestiques, de potières et tuilières, de^hiffoDiiières, journalières, jardinières, laitières, bùoheronnee, vigneronnes, vachères, bergères, etc.
TJn tableaa numérique^ par âge, a été dresséypar Pareiit-I>iicbâtelet(i),de3,a48prostitttées,au3idé. cembre i83i. Bans ce tableau, les chiffres les plus élevés- sont ceux qui se. forment des filles âgées de i6àa8.ans.De i4àa8aDS, le chiffre suit une progresstoD croissante; et de aSans à 4o^ une progrèssion décroissante. Dès ce dénier-terme, ta progression va en s'affaiblissant d'une manière toujours
(l) De la ProaHtHlion dtlariUedeParis,i.' édil., Paris, iSS?, lame l".
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plus rapide I si bk^.quà.5o ans 00 arrive à zéro. . Les recherches dti même auteur Fout conduit i établir des chifibes quei je crois devoir consigner ici, touchant la prostitution exercée simuttauémjent paie des personnes unies les unes* aux autres par les liens
dit aang« Ainsi, sur 5,i83 prostituéei», il a trou^ oant soiiante^quatre fois les- deux sûeura inscritoa. einiwibie, quatre fois les troia aoeura^et trais Ibb lis quatre sœurs : w toutr 35si adrars. '
JU a remarqué ea outre adbe fois la iMiÂA%
quatre fois la tante et la nièce, ettingt-deux fi» Mi deux cousines-germainea ': en tout, 43^ P«<^<^°^ tatiant les unes aux autres par les liena de la parenté la^plua proche , et qui 4e Uvrsàent ensemble à la pro* stitution,.à Paris^ non pai^ dans. le. nteme moment, mais à différens intervalles, durant une période de sept à huit ans*
Parmi les 35a sœurs dont il vient d'être question, ai9 étûent de Paris» et les 1 33 autre» venaient des départem^is.
•Et parmi le& i& mères, 1% étaient de Pai*isy et les autres des départemens. (1)
Ce résultat accuse une profonde corruption dans certaines familles, dont les auteurs n'ont pas honte
(i) Delà Prostitution de la ville de Paris, tome I®', page loi, «
.f Jt. ■
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de donner eux-mêmes l'exemple de la prostitution ou de la débauche à leurs propres enfans ; il est en mén^e temps une preuve effrayante de la contagion morale attachée au métier de prostituée dans k dasse pauvre.
Lés habitudes et. les mœurs des filles publiques
dépendent de leur éducation, de leur intelligence et
v.deâ*penchans plusr ou moins dépravés d^ leur coeur»
làÈa Ûç prévenir toute méprise à ce sujet, no^s
;*:BOitft occuperons d'abord -des filles isolées ou libres,
.*èf ensuite des filles de maisons.
Parmi les premières, le genre de vie des .plus distinguées^ qui forment le petit nombre, consisté dans une molle oisiveté, interrompue seulement par la promenade, la lecture, latnusiqUe et quelques tra?vaux de broderie ou de toilette. Il est de ces. filles qui^ bien que entretenues y se livrent, par suite de leur goût effréoé pour la dépense, à l'exercice de leur laétieâr pendant toute la journée ; d'autres pendant un certain temps' de la journée seulement^ et qui passent la soirée avec leurs amans particuliers au bal ou au spectacle*
Plusieurs de ces amatis, qu'il ne faut pas confondre avec les entreteneur* , occupent dans la société une position élevée. Ce sont des officiers-généraux et des hommes de lettres, des financiers et des hoim-
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mes titrés. Les prostituées d'un ordre inférieur qui appartiennent à la même classe^ .exereent leur 'Com- •merce dans la soirée et s'abandonnent la nuit à leurs amans, qu'elles choisissent de préférence, parmi lesétudians en droit, lesétudians en médecine et les jeunes avocats. L'instruction que possèdent ces jeunes gens et surtout les agrémens de leur esprit, doivent en %ffet les faire rechercher par des filles accoiiturpées à ne recevoir que des hommes de bonne compagnie et douées quelquefois elles-mêmes des dons de l'intelligence.
"Il est inutile de dire que ces filles ne tirent aucim avantage de leurs amans, sous le rapport de l'argent. Le désintéressement qui préside en général aux relations établies entre les prostituées de tous les diegrés et leurs amans, est une loi qui ne souffre presque pas d'exception. Il est même à observer que plus le rang de la fille est infime, plus cette loi est fidèlement exécutée. Pour ne parler maintenant que des filles du premier degré, elles ne se contentent pas d'être désintéressées à l'égard de leurs amans , elles pourvoient avec empressement à la dépense de leur entretien et même de leur nourriture, lorsqu'ils ont assez de bassesse pour y consentir. Bon
nombre de jeunes gens dans Paris n'ont pas d'autres
Tnoyens d'existence, et, parmi eux, il en est qui in-
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spirent par leur éducation, un intérêt dont ou ne peut se défendre malgré l'état d'avilissement où ils sont descendus.
Il est rare que les tilles de ce rang soient sujettes aux excès de la boisson comme le commun des prostituées; pourtant elles ne laissent pas de prendre part avec ardeur à des orgies où coulent à flots le vin de chîimpagne et le punch, liqueur favorite des pipBtituées. La gourmandise est leur défaut capital. C'est avec la toilette leur unique souci.
Ces feâimes, plus ou moins adonnées à tous les raffinemens du luxe et aux délices de la bonne chère, sont soumises aux mêmes prescriptions sanitaires et aux mêmes châtimens que les filles les plus viles. Le dispensaire , l'hôpital et la prison les reçoivent tour-à-tour, suivant les circonstances. Celles qui sont affectées de la contagion peuvent cependant se faire traiter dans leur domicile. Quand elles se présenttent au dispensaire pour y subir la visite du médecin, ce qui a lieu deux fois par mois, elles mettent Beaucoup de soin à n'entrer que lorsqu'elles sont sûres de n'être pas aperçues. Ces visites sont inscrites régulièrement sur une carte, qu'elles doivent représenter à toute réquisition. Le séjour de l'hôpital et de la prison, doit les humilier profondément, si l'on réfléchit au dédain qu'elles témoignent aux
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prostituées de la dernière classe et même à celles de la classe moyenne ;' ce* dédain fondé soir le haut prix qu'elles mettent à leurs faveurs, et sur leurs rappoits habituels, avec les gens de bonne compagnie, soulève contre elles la vanité de toutes les autres prostituées, qui les accueillent dans la prison avec des* ris moqueurs en les voyant dépouillées de leurs beaux habits et réduites comme elles à porter de grossiers vétemens. Du i*este , les filles de la clHye moyenne ne sont pas exemptes elles-mêmes de ce sentiment répuUif à l'égard des prostituées de bas étage. L'éducation^ les goûts et les habitudes qui leur sont propres, les éloigne encore plus de ces dernières, qu'ils ne mettent de distance entre elles et lés prostituées de haut rang. Dans cette classe comme dans la première, la cause véritable du dédain vient de l'importance extrême que les filles, en masse, attachent à ce que l'on ne rabaisse pas le prix de leurs faveurs.
Les lettres adressées aux filles dans l'hôpital ou dans la prison, étant toutes lues par Fadministratiôn, il est difficile aux amans, même les plus haut placés qui les écrivent , de lui dérober la connaissance des relations jqu'ils entretiennent avec ces êtres méprisables. Us ne se bornent pas à des sim^ pies lettres; ik viennent quelquefois dans les bu*-
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reoux de la pcéfectùre de police , apporter en personne les fiéclamati'ons de l^iirs maîtresses et les appuyer de leurs inâtan,ces.
Ces diverses drconstancefs et beaucoup d'àuh^, jettent uife triste lumière sur les désordres de^
classes éleirées de là société, et prouvent que ^si là
médioorité et la pauvreté ont leurs plaies^ la richesse et le rang ont aussi les leurs, qtrî ne sont, pas les moins hideuses.
' Les filles' de la classe ttioyenne sont moins désœuvrées que celles dont nous venons de parlerl ell«s esrercènt des métiers, travdiH'ént dans les ateliers on vendent dans les rues. Elles preiïnerit li^rs atnans parmi les commis marchands et principalement parmi les garçon^ tailleurs. On peut y joindre les ouvriers-bijoutiers et orfèvre*, les garçons pe?ruquiers, les musiciens ambùlans et des guinguettes, ainsi que les marchanda de contremarques, dont là plupart vendent des gravuresr ou des livres obscène^ et se livrent au métier de- fikm. ' '
Les -allés du second degré sont peut<*étre ietUfiotnil corrompues^ en ce sens , que plusieurs allient k là prostitution le goût du travail et de • Féconomiei Nous connaissons de nambreux exemples de cèi filles qui placent à là caisse d'épargnes ou qtitsont parvenues à se créer tme ^petite industrie
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soutiennent avec le faible capital qu'elles ont amassé; d'autres^ qu'il ne faut pas confondre avec tes infortunées dont nous avons parlé au chapitre des puyrièreSf puisqu'elles fout profession de se prostituer, ce que celles-ci ne ^t pas; d'autres dis-je, ne pouvant subvenir, avec le produit de leur travail , à leurs besoin^ et à ceux d'un père on* d'une mère âgé ou infirme , traâquent de leurs charmes, pour faire subsister leurs parens. Cette dernière considération teur procure des égards dans la prison, et l'avantage, en ca^ de bonne conduite, d^étre portées sur la liste des grâceç, pré|iérableii\ent à d'autrçs.
\a dernière classe des prostituées appelle la plus sérieuse attention de la part de ^administration, car c'est dans son sein que fermentent les plus mauvaises passions , outre qu'elle est le centre autour duquel se . groupent toutes les espèces de malfaiteurs. le ferai connaître plus tard le penchant qu'elles ont pour le vol, ainsi que leurs rapports avec les voleurs de profession^soit comme receleuses, soit comtaie complices de leurs vols, par les indications ou l'assistance qu'elles leur fournissent. Je me bornerai k signaler par quelques traits les circonstances qui caractéiisent la prostitution de ces femmes.
EllèsL se montrent partout où il y a des prostitit^s, jnais elles £onrmiUeD( dans les quartiers de la
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Cité, des Arcis, Saint-Jacques, et en général dans les rues voisines des places ou des lieux publics où la population ouvrière se rassemble. Plusieurs d'entre elles, indépendamment de la banalité de leur industfie, ont pour amant utile un ouvrier^ dont elles reçoivent la meilleure partie du salaire, et un amant heureux ou souteneur à qui ce salaire profite, et qui, le plus souvent, est un* ancien repris de justice. Les forçats et les réclusionnaires libérés recherchent les femmes de cette espèce^ comme maîtresses, etla protection qu'eues en^ attendent dégénère presque tou* jours en 4:yran{iie. Quand un ouvrier, attiré par les invitations d'une de ces prostituées, se laisse eptraî^ ner dans un cabaret, le souteneur s'attable avec eux, excite à la dépense et, dès qu'il s'agit de payer, il exige que le simple (c'est le nom que l'on donne à ces ouvriers) paie ppur tous. Cette exigence ou plutôt cette contrainte est appuyée, au besoin, de menaces et de coups.
L'attachement des prostituées pour leurs amans est passionné et va, chez plusieurs, jusqu'à l'exaltation. Dans la classe inférieure et grossière , les invectives, les mauvais traitémens^ les coups. et les blessures, qu'elles reçoivent. de leurs souteneurs, ne sont, pas capables d'altérer }£^ vivacité de cet a:ttachement; elles attribuent à ceux-ci leur grosse/sse,
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àrimitation des filles des degrés supérieurs, et les lettres qu'elles leur écrivent de la prison se font nmanqaer par des protestations d'amour et une tottTenance de langage qu'on est surpris de reneontrer dans le commerce intime d'êtres aussi dégradés. Cet amour, quelquefois trompé durant leur détention, occasionne entre elles et leurs rivales des ijueFelles suivies de coups, «t Ton a vu de ces malheureuses^ transportées de fureur^ se précipiter sur leurs amans, un couteau à la main, et les en frapper.
' Le rôle .utile que les souteneurs remplissent à Té* gard des prostituées, consiste à vmlier-sur elles quand il est de leur intérêt de contrevenir aux fféglemens de police en se montrant k des heures Indues sur la Toie publique , ou en pénétrant dans des localités qui leur sont* interdites; s'ils aperçoivent un inspecteur, ils en préviennent les filles et les font disparaître, mais leur avis n'est pas toujours opportun ; ces filles peuvent être prises en contravention; alors une dispute s'engage entre le souteneur et l'inspecteur, ejt si ce dernier veut donner suite à la contravention, il doit s'iattendre à une lutte violente dont il ne sort pas toujours avec avantage.
• Nous avons ihdiqué au chapitre II, le nombre des maisons de tolérance qui existaient dans Paris. Ces maisons sont de deux espèces: les unes contien*
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Hent des filles publique à demeure i les autres, qui preiuient le nom de maisons de passey servent de refuge, tout àrla-foîs, et ^ des filles inscrit/ et à des filles ou femmes non enregistrées qui, jae Êuusant pas publiquement métier de se prostituer, sont par cela tnéme affranchies des prescriptions imposées aUX prostituées, et de la séquestration qui suit les atteio* tes portées à ces prescriptions* Les maisons de passe ne sont néanmoins tolérées qu'autant que les femmes qui les tiennent conservent en permanence ' deux filles publiques assujetties au même régime que les filles des autres maisons de tolérance, La prés^œe de ces deux filles est exigée pour rendra la imisem qu'elles habitent accessible à toute heure du jour et de la l^nuit aux inspecteurs, qui peuvent par ce moyen atténuer et régulariser pour ainsi dire les in* convéniens inhérens aux maisons de cette catégorie^ Les femmes qui tiennent des maisons de prostî^tutiou ont pris d'elles*-niémes , il y a quarante ans^ le titre de mditressesy de dames de maison, L'ad* ministration l'a adopté 9 non pour diminuer lV>p^ probre et le mépris justement attachés à la vile industrie de ces femmes, mais pour substituer aux anciennes dénominations plus ou moins mal sonnantes une appellation plus en rapport avec U» scrupules du langage de notre temps.
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Pour avoir une juste idée de la bassesse d'âme qui fait agir les femmes $le cette espèce , il faut savoir qu'avant de solliciter ce qu'on appelle dans Tidiôme administratif une tolérance, elles appartenaient à la classe des femmes galantes, ou des filles publiques isolées, ayant à leur disposition un capit tal, fruit de leurs économies ou des avances à elles fiâtes par des hommes qui avaient entretenu avec elles d'anciennes relations. Les domestiques ou les femmes de confiance des maîtresses de maisons tntitent quelquefois avec celles-ci de leurs fonds, ou leur succèdent, en cas de décès ou de banqueroute. Ces établissemens sent du rang le plus infime , ainsi que ceux créés par des femmes mariées, qui, pour achalander un' cabaret ou un estaminet, y logent des prostituées; ces mêmes femmes tiennent quelquefois un garni rempli de prostituées; et, pour le conserver plus sûrement , elles en font une maison de tolérance. Ces sortes de maisons sont, en effet, plus aisées à surveiller que les gariiis ; et c'est par cette raiaon que l'autorité les préfère.
L'administration s'est imposé la loi de n'accorder de tolérance qua des femmes, alors même qu'elles seraient mariées. Dans ce dernier cas, pour ôter aux maris tout prétexte de s'immiscer dans la direction des maisons tolérées ^ elle stipule formellement que
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la v^sponsabilité des prostituées ne devra peser que sur leur femme. L'exclusion prononcée à cet égard contre les hommes est empreinte d'un caractère de moralité qu'il est plus facile «de sentir que.d'explt^ quer. C'est dans le même esprit qu'il est interdit à une maîtresse de maisoli publique de prQstitution de garder ses enfans chez.elle. C'est une condition* à l'accomplissement de laquelle l'administration tient la main avec la dernière rigueur.
Les maisons de tolérance se divisent en quatre classes : elles ne sont généralement occupées que par des- prostitqées, commensales de Ig ipaîtresse de la maison, et à demeure chez elle, ou logées dans une dépendance de .cette ipaison , et libres de leurs personnes aussi bien que de leurs actions. Chaque femme pourvue d'uuQ tolérance reçoit un livret divisé en deux parties : l'une est destinée à l'inscripr tion des filles placées sous sa surveillance et sa responsabilité immédiates; l'autre à l'inscription des filles libres; Celles-ci sont visitées, au dispensaire ainsi que nous l'avons déjà dit} les autres spnt>oi;imises, dans.la maison même qu'elles habiient^.aux investigations de l'un des médecins du dispensaire. Ces inv^sstigations ont lieu toutes les semaines; et chaque fois que les filles changent de. demeure , la mention en est consignée en marge du numéro
âinscription de ccfs mêmes fille* qu'on appelle commanément filks en numéro , par ' oppod'ition attx filles isbléfes, qui reçaivem la dénomination de JUhs en eufteâ. * .
lies MoyeM employés potrr le recrutement des pfostîttrées méritent de fixer rttfenfion, pâree qu'ils mettent à nu régoïsme, l'astuce et lal profonde dé^ prdtatîou des éfres qu'on est contenu d'appeler dames de maisons. Ces femme» od!eu!ies soutien*^ ment' dans le» hApitauic^ et en pariiculier dans celui des Vénérien», des prostituées malades, sortant quelquefois de ehe2r elle», lesquelles ^e lient àdroi^tement àtec les persotmes de leur sexe, qui, par leur jeune^oe, leur» agrémen» extérieur» ou là tonr<ntirv de leur esprit/ pourraient eonvenir à la classé d'hommes accoutumé» à fréquenter les établisse* mens de celle» qui les font agir. Sur le» aris que les msânresses de maisons reçoivent de leurs affidées , rfles se déterminent à traiter ou non aved les ^njets qui leur sont désignés. Si le traité se conclut, la cSMirtière donne à titre de cadeau^ à la fille engagée, tme robe- et un cMle, et, de plus , une gratification de quatre à cinq franco par semaine, pendant tout le temps qu'elle doit séjournei^à Itôpital. En même temps une prime lui est accordée à elle-même, comme récompense, suivant la qualité du choix. Cette prime
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p6at s^éleTer jtisqu'à - cinquante f ra^nc». Les filles parmi lesquelles ce recrutemeût s'opère avec le plus de fiidlité sont des domestiquer «ans place , ou des ouvrièreij quî, perverties depuis long-^temps^ n'wit d'AOtre ressoitree que la prostitution pour édbap|)er à la faim^ et le procurer tm abri au sortir derhô^ j»taL *
Il têt dêê dames de maisofi» qui .ont des correi» pcm AHfttea dans iea pay» de *&briqaesy pour alimeol» ter leur établitsement; ^lee y ènVcriietit même des eomttM^vof^€fùfs* Quelques-unes se méns^ent <ks intelK|[0ncés »rec ces g^is qui font métier de pla^ cer de» domestiques ^ et dent les affiche* conrrent lea murs de Parii« Les filles les plus jolies lem* sonl adressées comme domestiques^ et en peu de jours^ oeis malhetirefises, séduites par l'appât de riches vè* tentent nst de toute» k» ^mmodktéê du lus^/ m Touent i la prostitutioii , irlctimes^. san« le savoir, d'une détestable embàciLe»
Enfin iyiesrtpde ci^s femme» qqi, mecnne cynique audaeèy percoorent [dusiecir&£(>i» p^r an Bouën , lé Havre, ceitAineif ville* de là Rîtedre^ et parlîcttlî<M ment BrtnteDes, pour expkriter ii leur profitia t^^ reté, la tanité^le Kbertin£^e on la misère des jeuMM filleaapparteitenl! aux classes ouvrières. Né pouvant,' d'après tes défenses qni leiir sont faites, diriger plw
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d'une tnai&oii k Paris, elles parvientieiit à. en fonder dans^Fune de ces villes, et font passer sans cesse leurs filles d'un point sur un autre, suivant les conirenances et les besoins.de chaque localité.
' La dernière classé des maîtresses de maisons, étant hors d'état de selivrer àcôs*manoQuvres, emploie d'atftres moyens de recrutement. Elle se sert d'émissaires qui pénètrent dans Ig prison où spnt détenues les prostituées , et qm engagent celles qui leur conviennent, à l'aide .de quelque cadeau ou de quelques secours en argent. Les mêmes émissaires se tiennent en observation aux abords de la pri^n, et. lorsqu'une fille est\ mise en liberté, elles lui offirent un refuge dans Ja maison qui. les envoie* Du resté, il est notoire que les filles refusées dans les établissemens du premier et du second degré réussissent à se placer dans les établissemens inférieurs. . Les filles, dites de maisons, ne retirent d'autre fruit de leur prostitution journalière, que la nourriture et le vêtement. Ce fait est général et. ne souffre aucune exception, pas même dans les maisons de tolérance du premier degré, où certaines fi^lles procurent aux maîtrj^ses de ces maisons des recettes qui ne sont pas moindres de plusieurs milliers de francs par mois. Les filles de ce rang sont entourées de toutes les racher<iies du luxe. Vêtues avec une
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extrême .élégance, elles n'ont à* s'ocoWper que clti soin de leur personne. On les entretient dans une eisivftté' abrutissante et dans les ^oûlâ d^une sen«iil«i liteide table ^ propre à les étourdir Èor là dégrâda^ii tion de leur état et sur la misère qui les attend. CéÉ filles, celles surtout qui ne sont pas encore inilîéeii à la vie intime tles niaisons de tolérance, s'abanilMp^ nent dans les commencemens.à toutes les illusi^ntt de la faiblesse* et de la vanité de leur sexe. Les p^ rôles emmiellées de leur hôtesse hypocrite ne cDn«* tribuent pas peu à prolonger leur erreur ^.rnaiç eQea ne tardent pajs à s'aperi^^voir qUe ees paroles cacbent le calcul le plus vil et la plus froide indt££ér!eiioe. En effets attachées à ia gl«be de Tiufemis, privées de toute liberté dan^ Içurs "rapports avec les Êimlliers de la maison, il faut, pour i'^tHité- suprésM de celle-ci «qu'elles surmontent leur répugnance eC jusqu'à leur dégoût y qu'elles endurent xnéme en silence les mépris .et «quelquefois 4es mauvais traiter mens de ceufx qui les approchenl^ Malheur à la filk qui excite la vogue! pour elle, ppint .de répit }in« strument servile de la cupidité d'une femme déssiao* norée , et pourtant hautaine^, elle est condamnée à subir toutes les conséquences d'une faveur . passait gère, aux dépens de sa santé et quelquefois au péril
de sa vie. Eu cas de maladie, celle qui, la veille, I. 1%
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jqpigwit de tous les avantages d'une richesse factice, à^utl^n prodiguait «égards, empressemens et obligfMWJb^ protestationsi est tQUt-à<:COup écobduite* de
sa iNiillAOte demeure, et reléguée dans un hôpital. dméi désappointement d'une infortunée , victime ^um 'MjBre trafic et d'une noire ingratitude ! -«('rliiMntiment d'indignation que cause aux prosti* tnéAsûoetle ingratitude est doutant plus poignant, qoBifB misérable qui pressurent leur jetinesse et leue^beautévdans leur unique intérêt^, mettent en es^vralifeCMis les' moyens pour river la. chaîne de leur eedfewge, tant qu'eiks peuvent tirer parti de leurs penonàes. On* sait que les filles -de maisons reçoivmtiMrdinaireliient de cew qui les £réquentent une Ugàro marque de. libéralité, ce qui est iiidépendant du salaire dont l'exploitante fait son profit. Cette faible rétribution est le denier de la prostituée, et pourraiir devenir un jour le pécule propre à assurer SQiii4dEGncnchissement. Mais le démon de la fourbe et' du hicre est là: il veille sur sa proie, de peur qu'elle ne liu échappe. Plus elle est soupçonnée d'éooBÔmiser, plus -on Fexcite à la dépense; et les tentations, lui 'sont offerte^ non-seulement par la principale intéressée, mais encore par les viles créatures qui -composent sa domesticité. D^autres manœuvres sont employées à l'égard des filles qui, &scinéespar
le prQstige 4e fe^r, positlop ,.Q'aQUp»3 ^R^p^MMftlgé à mettre eu réserve les dons^ pj^rticalio^^ AhMmW sont faits. Afin de. les lier. 4'juxi^*ji^QièrQ pl})lMïyw9 k la maisoQ qu'îles «n^chii^aly ^ûP;l% e^çQWRgi. à se livrer au plaisjir du. spept^cle, ,4^ b?!» fP&9i k toutes, leurs fantaisies;, et Voq ff^urnit'pgr 4ef j^^nces à cçs..per£ides divertis3ei»enâ créé« tqut f^jggsi pour perpétuer leur ^rv^e, car. de-psM^gJilJ^s ^jj^aig^ constituent €;n, général popir. les J&llesi pi^lt)U^U^jl^ dettes sacrées. ... v..^»
C'est ainsi que la conditipn des fillei^ dfi vïïMJWWiy est pire, sons les appareoices Jesplus sééfijjsantes, quQ celle de la, dernière de$ fijLlçs jibres^ U n^ ^^iJ^ pas^ 4u reste, se méprendre, sur 1q «eryag^ dçs ^IUa^ de maison. Ce servage tient à lei^r dénûment. pqi?f sonnel, qui les pviv« des. çioyens de recQ|i)3U^érîr leur liberté^ faute dç vétemeus.el: dci.tpiil^^^èf^ de ressources. ^ cela près, il Ç3t ^çi^^le 911X jQJIçf de cette classe ^ passer» seloflt kip^ propres (X}ji^ venances. à l'état de filles isolée^*
Les détails, que nçi^ .Tenons de donn^ ftf r )^ rapports e^istans entre lei^iilies du pr^ipier .^^SK^ et les femmes dont elles dépendept, ^'applj^iteDt^ tout poiut, sauf les différeuces dç po3itiaUy guj^ prostituées des Autres degrés et aux in^tr^sses de
sons qjii les gouvernent. v •
i|o m hk MDsmtmmr publique.
^iTMlfVtiicj de»daiM8 ie maisons ne se borne pas i hpfè i tftuer dés filtes «[javelles entretiennent , elle Mùsiste tusri à looélr pour an temps fort court des .jfambfes gàrpis^ de nÀoUâ plus au moins élégans à ée$ iMdividoa de l'ftn et de Fautre sexe.
Ceci nous râmèàe à la question des maisons de pMlsè cpie nous it'avons fait qu'indiquer en donnant mnë idéQ géDértUe des maisons de tolérance et qui Be.ràflàchtfnt , en raison de leur caractère indétermittéy aux tnaisons pnbliq[ues comme aux* maisons chotidestmes de prostititâon.
Il est triste dé penser, que ses maisons offrent un Mfoge non-seulensent aux filles publiques isolées^ mais encore k des femmes de tootes conditions, qui ne sont point inscrites sur les re^stres de là prostitution. Ces femmes'se composent principalement, de domestiques, d'ouvrières, de certaines femmes mariées qui ne craignent pas de franchir le seuil de fantre de la prostitution, de jeunes filles, entraînées par les promesses trompeuses de quelque séducreur, on ^i déjà pei^erties, y attirent elles-mêmes les hommes dont elles se font suivre ; enfin d'actrices du dernier rang ou de figurantes.
Les inspecteurs n'ayant point d'action sur les femmes qui ne se livrent pas habituellement à la prostitution ne peuvent que surveiller celles de ces fem*
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mes dont ib (ont la reHContre^dai^i left yntiWÉfc j^ passe^afîn de prévenir ou dé réprimer legBçâlj^duht qui pourraient offenser. la morale publique, réte leur mission et elle n'en est pas moiiM j| puisqu'elle tend à éclairer eçs rédtiits éqm¥4 de la prostitution. t ^
Avant de pénétrer dans lés secrets de ta fifti tion cl9ndestine,. lions dirons^ «{uelques 1»ôlft .^i foule d'établissemens, tels que msàiOBè igÊLtwm^ftt tits cafés, estaminjets, débits d'eau^de-vie, et cabirela ouverts, soit à des prostituées inscâtesy maiapM'^BH pressées à se conformer au;L. régIei]Qi^a aa^ititip^, soit à des ouvrières ou à- de» pgétendiies s^rijUlft? qui ont été assez prudentes ou aasez heurèuiaftpowr se soustraire aux iqvesjtigatîons des iiispecteuK3^ .
Ces établissemens qui peuvent /étre.cioj^siclét^y comme les stations avancée^ d&Ia- prôstîtiitV^i tiur destine, sont cépandusr sur tous.ljeji point» 4ii ^CNÎ9f mais ils abondent principalement dans Iqp kka^kés où se rassemblent les ouvriers et fe baf ^çupl^ On peut mettre eh tête de ces localités les gracidts barrières, presque tous les bouletards extérieiirsy otox de l'Hôpital et du Temple, la rué f'roiàm^nteauet les lieux circonvobins , les mes qai toUjChcnt aj^ grands ponts du centre ou qui )^ aboutissent» f^
Les fiUes du plus bas étagç sont en possession de
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#ll!|^iJU!i lé^'iflnftôfis que taons venokis de citer, et I#itf6iticltl8 qu'elle» y' attirent eh font de véritables jlAMIfes. Les gens qui tiennent ces mâfuvais lieux ne mj^tM «en, d*aîHeurs, pour captiver Tes filles auxl^fRlhlJi ils'dditetit tout leur achalandage. Beaucoup
• d'entre eux les paient même pour vénît danser ou ^lÉkt'ht jouftaéa cbè^ eux; if en est qui affectent de flVlltrftcff cotùine lèilrs domestiques, afin de leur |M>fft«^tt iMirflltéde's&rtir librement et de les délaïUttfl bontrâ TàMion dèf là police:
^* K trc gs è tègae en penrfâOieiice dans* ces Ueux de dAuHf ie'^t Aè ' ctipvle. Les filous y font de nomb!MnSêii'vlctifrf6S,'et Iftbù lès soldats ont coutume IJKH^ilMmr, lesfiUes se' livrent bu± ébats les plus licetfdénz et les ^lUs dégoûtans ; elles dansent la pifieil lï bouche et dans les postures les plus indédMteS. Ces filles sont presque toutes infectées et ne sewutnettent que de force aux pï-escriptions sanitàîWfJÈ;; > '
• Là pf ôMithtiop Comme les autres ^ices a ses de- ^rtsl Lé dernier de tous est occupé par des femmes privées, pour ainsi dire, de tout sentiment moral et plongées dans une abjection 'qui fait horreur au grandiiombre îles prostituées. Ces femmes ne se mdntrètit que la nuit, elles errent dans des endroits êtà^èSf parmi les déiemnbres , sur les marches des
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€8Cdliers'ou sur* les chaussées basses qui mènent à.
la rivière ; elles font métier de se prostituer, au rô*bais le plus bas et d'aider de leuF^ntrei«i^eie$ pé^dérastes et les valeurs, Conmies vulgairement âoUs le aom de piêrremèê^ elles sont répudiées pw iés prostituées efi iBaise, pou^ qui tin pareil nom eSsïl^ plus saàglant outrage qù'ujOe femtiie- même de tetM' classé puisse recevoir* •
Les filles que nous- venons de dé^signer, aiilsi qtte celles qui fréquentent les barrières ou lein>à environs i donnent Keu souvent de la piart de la {5olîce , à des battues dont F-effet est de les contraindre à se soumettre aux réglemens sanitaires.
La prostitution ptiblique esesôé son influence siCt* la surface presque entière de Parife; elle est cependaM interdite dans certaines zoiie^, et les mesures prohibitives prises à <îet. égard par Itâdmfaiistratidh^ sdhtmarquées au coin de 1^ sag^e él dii diiscernetaeiit le plus réfléchi. M. Parent-Dûchâtelet , dans Itmr vrage duquel j*ài puisé une grande partie de mes documehs sur ta 'prostitution, itidique d'une tfiahière précisé et détaillée ces diverses zones. Ausuifplus , dans les endroits qui ne sont point frappés d'interdit., les filles de maisons sont astreintes à ne pôiht frânchii' le* seuil de leur porte', ou à se pro-^ mener dans ub e^^ce déterminé ^ an nombre d^une
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ou deux par maisoiv Quant aux filles isolées , elles xtfi sont pas circonscrites dans leurs courses^ mais Iqs uneft.iiA^s autres doivent s'abstenir de provoqM^ leà^^àssans^ sous des peines ^sévères. Cette derjai^ mesure y. jointe à celle qHi oblige les prostituées à -se vêtir décemment i.a dopné àla prostitution publique dans Paras des allures^ qui frappent l'étranger d'étonnement^ et qui ne sont plus , comme luitrefoisy ui^ sujet de scandai^ pour les femmes honnêtes.
Afalgré Tavilissement attaché à la qualité de prostituée , il est juste de dire que les filles publiques ne sont pas dépravées dans le fond du cœur autant qu'elles le paraissent; un des traits particuliers qui 1^ caractérisent, c'est la bonté : cette précieuse qualité s'épanche autour d'elles. , noA-seulement sur Itô auteurs de leurs jours et sur leuf s enfans qu'elles aimant avec lyie vive tendresse, mais sur leurs compagnes malades ou détenues, et- en général sur les malheureux en faveur desquels on sollicite leur assistance, he cynisme qu'elles affichent par fois ne leur est pas naturel ^ quand il n'est pas provoqué par les sales plaisanteries de leuts familiers ou de leurs souteneurs ; elles n'y ont recours que par un calcul de leur métier, et ce calcul a sa source dans leur têtô et non dans leur âme. L'étart de celle-ci se
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montra sans déguiséknent durant leup séjour dans la pHsoa ou dans rh6pital. L'instinct religieux sur* monte alors chez elles la Toiupté des;|É^|(jij^^t leur inspire Âes paroles* graves et j)énétranteÀ/l^ témoignent combien elles se trouvent méprisables à leurs propres yeux et combien la pratique de la vertu ofjFre de consolation et de charme.
Les causes d^ radiatipn définitive des prostituées, sont le mariage y le travail , des moyens d'existence assurés , la cessation reconnue de la prostitution , la remise de la fille à ses paréns , la vieillesse et les infirmités, (r)
SECTION II
De U protUtatToii olandMtine.
Nous allons soulever ici le voile qui couvre les manœuvres de la prostitution clandestine et $es horribles excès.
Les filles insoumises forment les élémens de cette prostitution; nous en avons évalué le nombre à 4,000, nombre qui n'excède guère celui des filles inscrites. Cette évaluation embrasse principalement les femmes
(x) L'éuumérktion complète et précise de ces caiises n'existe p^ dans roiivrage de M. Parent-fDucliftteiet.
gakhtëft, les femmes à partieB, les habituées de spec^ tacles et dé théàtréd^ les oDvrières ^ les domestiques •t les mM6é[|i:0s« Ce mot\le mineure ^doil s'entendre ici dàm*.ràc&eptiôn la phis restreinte , et comprend seulement les jeunes filles sans discernement qui, ravies à leurft parens , sont livrées par Un coupable trafic à la brutalité de jgens riches menant une vie dissolue, et dont les sens ne peuvent être satisfaits ^e par le sacrifice de Finnoèence la plus tendre et k plus ingénue.
Les femmes galantes^ont des fetnmes fentretenues, sinon d'une manière complète, du moins en partie, et qui pour subvenir aux dépenses que nécessitent leur luxe et leurs prodigalités, cherchent à plaire à plusieurs sans causer d'oûibrage à celui avec lequel elles ont des rapports babituèlSb Elles emploient avec beaucoup d'art, le manège de la coquetterie, et ce manège est d'autant plus séduisant, que les hommes qu'elles veulent captiver leur paraissent plus agréables et plus généreux ; le plus souvent elles donnent leurs rendez-vous chez des amis ou dans des maisons particulières.
Les femmes a partie se rapprochent des précédentes; mais elles se tlistinguent plus particulièrement par la culture et les grâces de l'esprit. Elles tiennent maison, et Ton ne peut être reçu chez elles
qtie stii* la pfésent?îatidii de l'un dé leurs habitiiés; elles donnent des* dîners et deô soirées, ef sont recherchées dans certaines réunions oilfc-*i^'"jett et l'affranchissement dés convenances ofdiriaîres du monde attirent nombre de jeunes gens (fui viennetit y hasarder leur argent et leur santé. •
Les femmes qui fréquetitent habituellement le spectacle forment une classe spéciale. Elles nouent leurs intrigues fugitives là où elles se tfouvenf : dans les loges, les galeries, le foyer; et ces intrigues ^è dénouent,* durant les éntr'actefe, dans des maison^ voisines du théâtre où elles t)nt été ébauchées.
Les ipaisoùs à parties sont bomnmnès à Paris. Les femmes qui les tiennent, répâtidues dans le monde libertin, sont habiles à grouper et à fixer autotir d'elles des personnes des deux sexes, attitrées parle goût d'une société facile et d'une licence élégante. Cette licence ne se soutient paé toujours dans les limites indécises qui lui sant propres; elle dégénère quelquefois en véritable orgie. Dés femmes aban^ données de leurs n)aris pour leur inconduite , des actrices, des figurantes, des femmes galantes de toute espèce, se rencontrent dans ces réunions fréquentées aussi par des mèssalinés qui ne trouvent que là Toccasion de rassasier leurs sens'affaniés.
Gés*'maisons né* fdinient guère q[Q^tme partie des
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noinbreuses retraites de h prostitution clandestine. Celie-d prend toutes les formes, et se retranche dans certaines professions .qui , par leur objet , peuvent favoriser ses calculs. Ainsi le Utre de lingèrç, de couturière 9 de blanchisseuse , de modiste, est un masque der][iQre lequel beaucoup de femnxes se cadientpour prostituer les ouvrièresqu'elles emploient.
La prostitution clandestine est la source d^un supplément de salaire pour un grand nombre d'ouvrières' répandues dans les divers ateliers de Paris , ou travaillant à leurs pièces. Ce ùat est également vrai, à Tégard des femmes de cha,tnbre et domestiques;* les unes comme les autres se rendent dans des maisons particulières, où elles se font suivre, quand elles n'osent pas s'introduire dans des maisons de passe.
La contagion n'est pas rare parmi ces diverses classes de prostituées; elle présente même des caractères plus graves que parmi les filles assujetties aux réglemens sanitaires.
Il y a dans le sort des prostituées un tel opprobre, que la mi;sère, que les causes les plus impérieuses et les plus indépendantes de la volonté de ces infortunées sont impuissantes à les relever de la déchéance dont leur honteux commerce les a, frappées. Pourquoi sont-elles honnies par l'opinion publique ?
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C'est qu'en général lenr condition est Tefifet de leur volonté ; c'est qu'elles étaient libres d'opter entre l'honneur et te déshonneur, et qu'elles ont préféré h d«raier. Ceux qui ont étudié les diverses causes de la prostitution seraient sans doute £3ndés à taxer d'ihjustijce une pareille rigueur étendae sans rbstriC'» tiou'à toutes, les femmes quaMées vulgairement de prostituées; mais il n'en est pas moips vrai que le sentiment public est inexorable à cet égard, et quHl ne distingue pas malheuseus^fnent entre celle qui cède à l'aiguillon de ht faim ou au besoin de secoû* rir sa famille , et celle qui se laisse entraîner par leis sollicitations de la vanité, de la paresse , ou par l'ardeur des sens.
D'après cette tendance rigoureuse et inflexible de ropinion, y art-il un crime plus làèhe et plus digne d'exécration que celui de spéculer sur la pureté et les chdnnes d'un enfant , ou de provoquer cette odieuse spéculation par une convoitise forcenée? Si la police n'existait -pas ^ ne faudrait^il pas l'inventer pour rechercher él poursuivre les infômes qui, par un cruel raffinement de 'volupté , achètent à prix d'or le plaisir de souiller et de torturer unfe jeune fillB innocente et sans défeïise^ Les auteurs du code pénal ont montcé .une juste sévérité envers les pensonnes qui se seraient rendues coupi4^1es,pai^ fraude
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OU par violence, de l'enlèvement ou du 4jétoufpe« ment d'unç. fille au-dessous de seize ans. Malgré les peines ih&mantes et terribles portées' coptre de tels ^tentais, il e^t dbuloureux.de penser qu'ils sç re« nouyellent fréquemment, et que l'autorité p.ublique ^t presque in^puis^te pour les. réprimer et .même pour en constater l'es^^stii^ce. Ses çfforts, à cet égard, sont déjoués ayec un incroyable succès*. Nous l'a- TOAS déjà dit, les gaiianties Individuelle^ sont assurées par des^fu*écautions 4 jaloqses Qt des^formalités si lentes, que les garanties publiipi^ doivent néce&sairemest en souffrir» U n'y a .que l'état flagrant du crime, ou des indices <;ertains4le celui-ci, qui pourraient armer le bras de la justice ; et i;es preuves «ont pour Ainsi dire insaisissables, tant le mystère qui j)rotège les coupables est profond et difficile à pénétrer...
. Les mineures sortant du premier âge sont l'objet dWe espèce de traite de la p^t des femmes qui exploitent. à leur profit la prostitution clandestine. Il est ;de ces femmes qui louent un appartemeint pour leur usage personnel, et cpii, .sous ua. nom supposé^ en Jouent un autre dans la même ;naison, au.quatrième ou au cinquième étage ,,où restent en permanence deé enfans qui jsont cç n^és n^ desceudre chez elles que pour jouer, et par forme de passe-
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temps. Bon nombre de dames de maisons exercent aiiisi }a prostitution dâmdastine, et peuvent se' mel« tre à l'abri de toutes poursuites, en dissy;it que ces enfans ne demeurent. pas chez elles.
Les marchandes à la tbilètt6 sont les femmes 4|ui déploient le plus d'actÎTité et d'adresse pour favor riser cette espèce de pro$tkution; elles sont un fléau pour les familles. Les vieUles maîtresses die paaisons les imitent, et il n'est pas jusqu'aux actrices et aux 011es publiquiss isolées qui ne cachent et ne prostiitueût aussi des mineures.
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CHilPITKE V.
Des VÉsabonds. ^ Vagabottds adultes. — Lent genre de tie, leurs liebitudes. — Jeunes TJ%alionds«— Pfer qnd degré» 111 anÎTent à Pétat de Ya{^V>ndsge.
Appnî mutuel qu*ib se prêtent pour vi^re dans cet état. — Détails de
'mouTS à eeC ^pord: ^ De «eux d'entre eux qui se Ihrren't au toI. — Leur argot, leur orgi^pisation , les lieux qu*ila frénçntent de préférence, leurs liabitudes désordonnées. — ^ T«]gsboads exei^^t de petites industries dans les marchés, Unr inaâière dà ▼ivre;cireonstiaiees partienUères tpi attestent que le Tagabondiige est une passion ebez quelques-ans. .— Vafpibôndage fbreé, ses' causes.
Les vagabonds pu gens sans aveu sont ceux q^^î n'ont ni domicile certain ni moyens de subsistance^ ^t qui n'exercent habituellement ni métier , ni profession l celte définition est celle de la loi.
Ainsi que nous l'avons déjà observé , le vagabond est la personnification de toutes les classes.de malfaiteurs. Mais dans son acception la plus restreinte il représente ces hommes qui, couverts des haillons de la misère , vivent dans une continuelle oisiveté , dépourvus de prévoyance , autant que d'énergie, et plongés dans une espèce de torpeur qui leur ôte jusqu'à l'ombre du caractère viril. C'est principalement daiis les grands centres de population que pullulent ces êtres dégradés, cette végétation immonde; uni-
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qiiementpréoccupéâdu moment présent, ils afQaent dans les halles et dans ks marchés jpoùr y gagner leur pain et^ leur pitance de chaque jour ; ce gain est le prix de quelques commissions qu'ils font pour les marchandes et pour les acheteurs , et qui consistent dans le transport des denrées où dans de faibles services qui leur rapportent toujouils plus qu'ils ne valent; partout où la chaHté privée distribue des secours, on est sût) de les voir accourir, on peut même dire que cette charité si ingénieuse et si tendre, quand elle est sincère , s'empresse d'établir le lieu de ses distributions là même où ils ont coutume â,e se rassembler. C'est sur eux que le vénérable Champion , Y homme au petit manteau bleu, pour me servir de l'appellation populaire, répand ses libéralités durant la saison rigoureuse. Autour d'une marmite au large ventre, abritée par un large parapluie, vieni: se grouper un essaim de ces malheureux vagabonds; munis chacun d'un bol et d'une cuiller appartenant à l'homme de la charité, ils reçoivent succésssWement une raticm de soupe qui se renouvelle en raison du nombre des consommateurs. Les cfistributions s'opèrent sous les yeux du bienfaiteur dont la présence suffit pour commander le respect et pour maintenir le bon ordre; ces hommes qui par une
ferme volonté auraient pu s'élever mi rang hono* f. i3
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rable d'ouvrier, n'ont .pa3 honte de descendre k là condition de mendiait déguisé , car , en réalité, ils ne sont que cela ,. ils ne deipaandent pas l'Aùmône publiquement.^ mais ils la reçoivent jious une forme de recours tolérée par l'autorité. C'est avec l'aide de ce secours que pendant l'hi* yer ils parviennent à trouver dans leur gain quotidien f de* quoi se prbcurer un second repas et un f^te pour la nuit dans les garnis les plus sales et les{>luB décriés. Sn été, beaucoup d'entre eux couchent au grand air«
Le vagabondage,.pour être bien compris, doit être observé principalement chez les mineurs. Ce sujet est trop intéressant par les rapports qui lé lie aux principaux élémens de la classe dangereuse pour ne pas fixer notre attention particulière. Dans l'examen rapide que nous allons faire du vagabondage ainsi restreint, nous ne le séparerons pas de la mendicité et du vol, ses auxiliaires naturels.
Le sort de Tenfant du pauvre dépend de causes très diverses] il dépend de son naturel et de ses passions. Hobbes a dit que l'homme était un enfant robuste; on pourrait renvei'ser la proposition et af^ finner avec non moins de justesse que l'enfant est nn homme débile; car, à vrai direy fl n'y a de différe\ice entre l'un et l'autre que du plus au moins.
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C'est dans le premier âge que h^ tat^rel da l/licff^iiiQ
se montre (;laas toute son infirmité. Lorsque ren£wl;
est indolent et. paresseux , s.on caraclièrQ ré^istQ. ai|
travail avec une opiniâtreté instinctive; la dispipUnn
régulière et sévère de l'éçolQ est pour lui une» ^«^
trave iqsuppprtable ; Uyçé à.lui-^méme sur le pav^
de Parisy. exempt de surveillance en r^PQ de 1§ pq*.
sition de ses parens qu'un travail assidu retient bprg
du logis du matin jusqu'au isofr, il parvient ai$^
ment à secouer le joug de cette discipline, qc^ .Im
pèse; au lieu d'aller à l'école , il erre so4V4çnl^ dajpy»
les rues, sur les quais, sur les l)ogleyards; attiré par
les jeux des enfans de son âge, il s^ mêle parw eii^
avec empressement; il contracte leurs goûts «t lewy
habitudes , d'autant plus voloutiers qu'ils. $onJ; dç^
minés comme lui par une répugnanee^^ naturelle
pour le travail ; enfin renvoyé de; l^cple à cause . de
ses absences continuelles, il est désorfna^ acquit
sans partage à l'oisiveté^ , .. . -
Cependant les parens ne tardant pas \ .s'ap^rçor
voir des habitudes vicieuses de leur en^ml; cette
circonstance \e& porte à ^'enquérir de sa cquduite
àJ'école^et vis apprènnràt que les ipauvais exemples
qu'il donnait l'en out fait; renvoyer* IJ reçoit une
rude correction; il fuit et ne rendre pas au rog;is.
Les parens inquiets vout à ^% recherche et ne par^^
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Yienaent pas à le dKoouvrir. Pour lui, il s'est associé touNà-fait aux mauvais sujets qui Tout corrompu ,
il connaît maintenant à fond les lois du vagabon-
da'ge. Voici quelles sont ces lois. Les jeunes -vaga* bonds, c'est-à-dire, les enfans de 7 à 1 6 ans qui mènent une Irte errante et paresseuse, forment entre etix une espèce de corps dont les membres doivent se soutenir mutaellement pour échapper aux rechei*èfates des parens et des maîtres d'apprentissage. Les moins pervertis ou les plus timides mendient, fréquentent les marchés et les halles pour y offrir leurs services aux marchands et aux acheteurs; les autres commettent de petits vols. Tous s'adonnent au jeu avec passion. L'on cite de ces malheureux enfans qui se sont privés de manger pendant deux jours poiir satisfaire ce goût fatal. Le spectacle a aussi pour eux le plus puissant attrait; ennemis de tout travail utile et sérieux, plongés quand ils sont à recelé dans une espèce de somnolence, ils ne se lassent pasaudehol^ de courir et de jouer; ils sillonnent Paris dans tous les sens; tout ce qui frappe leur curiosité les attire : le bruit, le tumulte, la sédition. Ceux qui se livrent au vol sont les dominateurs du corps , parce qu^ils en sont les principaux soutiens; c'est en partie à leurs dépens que vivent les nouvelles recrues et les timides ; ils dépensent avec
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une profusion effrénée ; ils recherchent les YoleiM d'un Age mûr afin de s'intruire de toutes les ruses du métier. Plusieurs sont fils de voleurs et oût été formés dès leur plus tendre jeunesse aux exjercices du vol. L'un d'eux^ à peine âgé de trois ans, savait déjà démonta: une serrure, et plus tard lorsqu'il se mit à vêler, il* racontait le soir ses prouesses de la journée à son pèi^e qui trouvait iin^ plaisir inf&me dans Taudadeuse naïveté de ses récits. X^s jeunes voleurs ont du reste le même argot que les yeleurâ consommés ; ils montrent comme eux du pendbant à s'associer pour l'exécution de leups méfaits: oiia constaté successivement l'existencedeplueteiirsbàii-* des dont une était forte dé dix.«huit enÊms de. neuf à seize ans , et procédait avec un ensemUe et une habileté peu communs. Les jeunes vagabcmds dirigent prindpalement leurs tentatives contre les mar« chauds .étalagistes et contre les curieux qui se grou* peut sur les boulevards devant les petits spectaeies et dans les passages devant ies mardiands de gravures. Tous les lieux de réunion publique sont du reste le théâtre habituel de leurs expIoits«Lavie deces ènfans est tellement désordonnée qu'ils passent souvent dans l'espace de quelques joiurs d'une sisanœ rela* tive à un complet dénùmeuL Aossi^ pendant la bdfo saison et lorsque ce dépûmeiit se £ût sentir, ils ont
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coutume de reposer la huit, sar des bateaux, sous les arches des ponts, les piliers des halles, dans des barraqués, dans descaves, sous des voitures, dans les carrières^ sur les four^ à plâtre , en un mot par-
tout où ils peuvent trouver un abri ; en hiver ils GO^£bgQt dans les* garais les plo$ infimes.
lAs vagabonds x[ui exercent de petites industries daiia vies jotercfaés ou qui mendient furtivement, n'OBl pas d'autres asiles «tant que la douceur de la tenipéjpatul*e le permet) ils sont même plus endurcis à éértair sur la pierre , parce qu'ils n'ont pas les mêmes ressources que cens qui subsistent du prodiât ^ lèHt^ lapines* On ne saurait donner trop d'éloges à l'indulgence que la police administrative montre eùvers les jeunes vagabonds, que ses rondes recueillent la nuit dans leurs retraites habituelles , et quelquefois au coin des bornes ou sous des embrasures de porte ; car tous ne sont pas aussi difficiles queeeux qui recherchent des barraques, des caves ou autres lieux couverts/Elle fait tout ce qui dépend d'elle pour réintégrer ces enfens^ dans leurs familles, quoique plusieurs y apportent de la i-épugnance et qu'ils aillent jusqu'à cacher leurs noms pour éviter tout raipprochement avec leurs parens ; il en est que l'on^a-pris en état de Va^bondage dix fois, vingt fois, et l'administration comme les parens ne se
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sont lassés de compatir k leur faible^e, que lors^i^' qu'ils^ OAt reconna que Findiilgeace ne pouvait rira sur eux, et que les rigueurs de^ la (détention étaient nécessaires pour les corriger. Les archives de 4^ 9q»^ ciété de patronage des jeunes libéré», où j'ai puisé tous ces détails^ Ibnt foi. qu'un 4e ces pauvres ^ifans a été pris et repris en état de 'Vaga|»anda^^^4 des heures indues!, sur la voie publique, jusque quarante fois. Il était toujours aeul, et ce qui wt digme de remarque, c'est que jamais- aui:un fait répréhensible , autpe que celui d'une vie eri:ante^ n'a motivé son arrestation. Il D'est pas besoin de, dire dans quel état ^e misère se trouvent leP^enfaÀBr maîtrisés par la passion du vagabondage , lorsqu'ils; rentrent spontanément dans le sein xlo le^ir famille , ou qu'ils y sont; ramenés .par les voisinsL de Jeuvf parens ou par la police ; ils n'ont plus^ ni bas ^ âL cravate, ni mouchoir,. ni. casquette, ni gilet; tout cela a été vendu pour apaiser la laim^ ou pour jouer, ou pour aller aa spectacle*
Nous n'avons parlé jusqu'ici quexlu vagabondage libre , mais il est de nombreuses occurrences où le vagabondage est une situation forcée et mémené*^ cessaire : ainsi , un malheureux en£ant est excédé de travail par ses parens ; il est retenu captif; il ne mange pas jusqu'à ce qu'il ait rempli sa tâche
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l)ui serait trop pesante pour tin ouvrier dans la force de r&gts ; les mauviâstraitemens accompagnent les privations : est«^il donc étonnant, qu'ainsi tortucë, un enfant s'échappe de la maison paternelle comme d'une maison de malheur !
Il est plus d'un maître d'apprentissage , à qui les mêmes reproches pourraient être adressés, et qui fMr .l'extrême dareté de leurs manières envers leurs apprentis alimentent le vagabondage.
Les confections infligées aux enkns de la classe pauvre , par leurs parens , ne sont presque jamais en rapport avec les fautes qui les ont provoquées ; ell^ smt en général trop sévères^ ou , ce qui est pis , trop humiliantes.
Qtte dirai-je des opphelins , de ceux qui sont aban-donnés par un père. ou une mère dénaturés? certes, dans cet état d'isolement et d'abandon ^ dans l'âge de la faiblesse et de l'inelpérience , le vagabondage , la mendicité , le vol même , tout cela n'est-il pas une conséquence forcée , - quoique déplorable , des lois cruelles de la nécessité?
J'ai passé en revue les principales causes du vagabondage ^ je bornerai là mes investigations sur cette importante matière.
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CHAPITRE VI
Des frandears. — Des diverses espèces de frandes mises en p^qne à Paris. — Déânitioa de cbacone d'elles. — : De quels élémens se compose la popu* lation des fraudeurs. — Elémens permanens, élémens mplnles et accidentels*
L'octroi eât une des contributions indirectes qui, dans notre système d'impôt^ atteignent les objets de consommation ; à Paris, le produit de cette .||erceptiott est sans comparaison le plus important de ceux qui composent les ressources financières de la cité. Soustraire aux droits d'entrée ^ par des moyens cachés , certaines denrées destinées aux besoins de la capitale, et sujettes à ces droits, est un trafic usité dans plusieurs familles de la classe malheureuse, quoiqu'il soit l'objet d'une sévère surveillance et de peines graves prévues par la loi. Ce trafic , que le législateur qualifie fraude ajuste titre, n'est pas continu; il varie suivant l'état des circonstances de la cité, ou plutôt suivant la difficulté des temps et la rareté du travail.
On distingue quatre aortes de fraudes : \àfraiiide sQus vêtement y \3ifrmude fo/r escalade y la. fraude par
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jet de vessie par-delà le mur d'enceinte , et lai fraude au moi/en d'excavations souterraines.
L2i/raude sous vêtement s'opère à Taide de vessies superposées et formant corset, ou bien à l'aide d'une espèce de cuirasse en fer-^blanc. Le liquide qu'on a le dessein de soustraire au droit d'octroi , est introduit dans les vessies ou dans la cuirasse adaptées à la stature du fraudeun
La fraude par escalade se pratique la nui t , avec le -secours, d'une échelle^ à l'extrémité supérieure de laquelle est attachéenne forte corde. Cette échelle est apj|liquée au mur d'enceinte y de manière que la corde^soit rejetée de l'autre corté du mur, et proeiire aux fraudeurs chargés d'un sacen peau rempli de liqmde*, la facilité de >)e8cëndre de ce côté , en glissant le long du mur, par le moyen de la corde*
La fraude par jet de vessie a lieu en plein jour. Le point de correspondance étant convenu entre les fraudeurs, l'individu qui est dans l'intérieur de la ville reçoit la vessie qui lui est jetée par-dessus le mur d'enceinte. On introduit- aussi par jet de la viaode qui n'est pas admise dans le commerce.
• La dernière espèce de fraude , celle qui s'exécute au moyen d^excavations souterraines, est la plus difficile à dé&ouvrir, et la plus préjudiciable à Tintét*êt municipal et à l'intérêt du trésor, parce qu'elle
peut s'exercep sur ée grandes quantités* de denréelir Voici quels en sont 4es prooédés. Le» fraudeiurs prennent à toj^r une habilMion peu distante -dd mur '^'enceinte, îwTeeseB dépendances, qui^corisif* tent eii cour^ jardift- ou terre lËÏicurabk; et ils^ eembitieht leur choilc' de* façon que cette habitatioB corresponde âil point (m ils ont placé leur débon** ché. Ce débouché est établi dans un bâtiment aitud dans l'intérieur. €'e^ à ce-bâtiment que les fouilles pratiquées par puits ou autrement aboutissent; et c'est de là que les denrées amenées par voie souterraine sont expédiées chez les débitans qui sont en rapport habituel avec les fraudeurs.
Ceux qui exercent communément la fraude sont des fainéans, des mauvais sujets, des voleurs, des femmes et des enfans qui s'y vouent comme à unQ industrie légitime. Dans les temps difficiles, nombre d'ouvriers sans travail s'y livrent également pour pouvoir subsister. Toutefois, dès qu'ils ont le moyen de rentrer dans leurs ateliers, ils cessent de tirer parti de cet expédient condamnable. Les chefs des fraudeurs s'appellent chefs d'équipes; plusieurs font la fraude à main armée, et engagent quelquefois des collisions ouvertes avec les agens de l'octroi. Les ruses employées par les fraudeurs, pour tromper la surveillance de ces derniers, sont inépuisa-
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Mes, Les saisies nombreuse^ opérées sur eux par tadosinistration Valaient mise à même de rassem- Mer> dans plusieurs locaux de la direction de l'octroi, les instrumens et les appareils qui avaient servi à la firaude; mais comme les uns et les auti^es se multipliaient beaucoup ^ et qu'à la longue ils auraient fini par transformer la plus grande partie des b&timeDS de la direction en musée ou en arsenal, on a jugé à propos de les détruire.
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CHAPITRE VÏI
DesfilolUf Tolean, escrocs, Tolenses et receleurs, (z)
SECTION l".
Contid^tioBs sor lat causes da toI. — De la tùêète et des degrés par lesqaeb l'honnête honune malheureux est conduit su toA* — Du vol commis de propos délibéra et dans un esprit de fraude. — Des petits toIs ou de la filouterie. — ManœuTres des filons. — Vol simple ou qualifié. —* Différentes espaces de Tolenrs.—* Assassins. — Variété les pins saillantes d'eScroqnerie. — * Femmes qui f e livrent à la filonterie. — Volensest dirersité de leur industrie et de leurs procédés. — Gss cCeseroquene particuliers aux femmes» — Beoéleursw
L'histoire du dol est l'histoire des vices et des mauvaises passions de rhomme, mais elle est aussi l'histoire de son infortune ebde ses faiblesse s. Le besoin et le malheur, s'ils ne justifient pas le larcin commis au préjudice d'aûtrui , l'expliquent et l'atténuent; il arrive même quelquefois qu'ils l'excusent dans l'âme du juge. La question intentionnelle, dès qu'elle peut conduire à l'absolution de l'auteur d'un acte réputé coupable par la loi pénale, ne saurait être l'objet d'un trop mûr examen ; car il n'est pas
(i) Ce chapitre a reçu de» modifications importanten
sans danger de déclarer par arrêt qu'il est des cas où les attMitats dirigés contre la propriété peuvent rester impunis.
Cependant il est incontestable que les lois de Thumanité ne sont ps^rtonfeurs-d'aecord avec les lois de la morale, et que celles-ci fléchissent souvent, dans les cœurs les moins pervertis , sous l'empire des besoins nécessaires à la Tie. D'un* autre côté , il est plus d'une conjoncture où la lutte de ces deux grands -principes ne se termine pas, tant s'en faut, au profit de Tétre physique. La puissance du sentiqieat moral l'emporte chez quelques individus , à Jtel point qu'ils préfèrent renoncer à la vie plutôt ^ que d'abandonner le sentier du devoir^ La cause de c^te abnégation de soi-même, de ce dernier sacrifice, n'est que rarement divulguée, au moment suprême , par celui qui doit en être la victime volontaire. Le public ne sait pas les nobles efforts qu'il a faits, les combats intérieurs qu'il a soutenus pour se maintenir ferme contre les aveugles sqgge3tions du besoin. Il n'y a que lui qui ait été le témoin de ce drame sublime et caché , comme il en a été le principal acteur. Sa foi dans la réalité de l'honneur, le sentiment de sa propre dignité le consolent , et il meurt, affligé peut-être de quitter la vie, mais heureux de l'avoir traversée sans souillure.
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Voilà le secret de pkis d'un suicide. Montrons mainteBant ptv quel enchaînement de circonstances rhonnéte homme malheureux est amené à dérober la chose d'autruir
L'industrie est sujette à des chômages forcés et à des criises plus ou moins prolongées, qui compromettent non^seulement Texistence de l'ouvrier^ mais encore celle de sa famille. Les discordes civiles ^ heur reusement plus rares , produisent le même résultaft, en ce qu'elles altèrent la confiance publique, res* serrent les capitaux et affaiblissent par cela même les sources du travail, quand elles ne les tarissent pas. La cessation du travail, le trouble momentané apporté à son action, sont des calamités qui pèsent sur tous, mais principalement .sur l'ouvrier, parce que celui-ci n'ayant d'autre ressource que son salaire , ce n'est que dans une production ou un emploi continus qu'il peut espérer de trouver des moyens d'existence assurés. La* disette et la contagion, justement redoutés, sont pourtant moins dangereux pour l'ouvrier que les grandes crises induatrielles et politiques ; et la raison en est qu'en au^ mentant les difficultés de la vie, elles ne paralysent pas -Faction du travail.
. Durant ces intervalles de convulsion et d'épreuve, l'assistance publique , quelque empressée qu'elle
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soit) demeure toujours au^lessous de la masse des ]>e8oins. D'ailleurs, elle ne répand ses secours que jMirmi les nécessiteux reconnus aptes par l'administration à participer aux bienfiaits de la charité légale^ Or, cette classe, nécessaiiement limitée, ne laisse pas, quoique secourue, de subiF des privations correspondantes à la perte d'une grande partie de son salaire^ que le secours ne saurait suppléer tout entier. D'autre part , ceux qui ne réunissent pas les conditions nécessaires pour être inscrits sur le rôle des indigens , étant dénués de toutes ressources par suite de la cessation du travail , ou n'ayant à leur disposition que des* économies insufiisantes pour subvenir à leurs' premières nécessités, se hâtent de mettre leur linge , leur , montre , les joyaux de leur femme, au Mont-de>Piété, et emploient le prêt qui leur est fait à acheter du pain qu'ils distribuent avec épargne à leurs enfans s'imposant à eux-mêmes les privations les plus dures; ils se livrent à une foule de petites industries capables de leur rapporter quelque argent , telles que celles d'étalagistes ambulans et autres. Des industries licites ils passent à des industries illicites ; ils tiennent dans certains quartiers, des jeux prohibés sur la voie publique, font la fraude et y instruisent leurs enfans; enfin , harcelés de plus en plus par le besoin, ils se li-
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vrcnt au vàl. Ajoutons que les temps de crise ppUti*^ que sont j pour les ouvriers^ les circonstances les phîs difficiles à traverser, en raispn du caractère même qui leur est propre; les ouvriers comprennent, ei^ effet, les causes fâcheuses des chômages dq l'industrie, «^t ils s'arment de résignation pour en supposer: les conséquences autant qu'ils le peuvent; mais lorsque ces chômages sont déterminés par des raisons politiques , leur intelligence égarée par l'esprit de parti rejette aisément sur le compte du pouvoir les souffrances qu'ils éprouvent, et les plus passionqés se mêlent à la sédition dans l'espoir de calmer par un prompt dénoû ment , ces mêmes souffrances qu^ib aigrissent et prolongent au contraire, à leur insu, en donnant plus d'intensité et de force à la révolte et en reculant, par suite, le moment du retour dé la confiance et du travail.
Dans les classes lettrée^ il est aussi de3 icirconstances où l'homme le miem famé se trouve con* duit au vol par une' pente, pour ainsi dire, irrésistible. Paris est le centre de toutes les sortes de travail. Il attire, à ce titre, une foule de solliciteurs qui se renouvelle sans' cesse. Tous espèrent réussir, parce que les uns sont munis de lettres de recommandation et que les autres comptent sur des connaissances de leurs familles dont l'appui leur est 1. 14
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promis* L'eq[>éraiice est si naturelle au cœur de Ffaomine^ que plusieurs se hasardeat à quitter leurs foyers pour se rendre à Pauîs sans autres chances de SQocès que celles qu'ils pcfuYent attendre de leur activité et de leur -souplesse» Au milieu d'une telle coneiirrenee , on sent que les emplois les plus médiocres doivent être avideaunent recherchés. Le com- Bierce, l'industrie, l'a^nimstration sont le point de mire de chaôun* Celui-ci se présente humblement chez son patron, à jour fixe, pour stimuler son zèle; eeltti-là cânsulie, tous les matins, les petites affiches avec une anxiété toujours croissante. Il cherche partout un vbage ami , est constamme&t en haleine pour atteindre son but et recommence sans cesse des démardies dont le résultat définitif apparaît à son imagination sous les couleurs les plus diverses. Cependant, le temps s'écoule, le petit capital qu'il a apporté avec lui pour^ubsis ter s'épuise; ne pouvant se procurer un emploi permanent, il se rabat sur un travail tempOTaire quelque peu rétribué qu'il soit; il obtient d'un entrepreneur d'écritures quelques copies à faire. Mais ce genre d'industrie est variable et très incertain pour les employés qui ne sont qu'auxiliaires. Il n'offre qu'une ressource fortuite, et le solliciteur aux abois a besoin désormais de moyens ' d'existence pour chaque jour. Il
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commence à sentir les privati(m9,.à endurer la fsàm. n est réduit aux expédieQs^ à engager sa tnotitre cm partie de ses effets au mont-de^iriété. Pendant qctû Tit sur le montant du pifét qui loi a été &it', il né cesse ^as d'être à l'affût de tous les moyens de tfâvail capables de l'occuper utilemetit, mais ceus: *qtd s'offrent à lui sont ou insnffisans^ oû épbétnérés; et il se trouve encore aux prises avec ïe bes^n. Un sentiment de fierté dont il* ne peut se défendre hâ fait repousser d'abord la pensée de demander âes secours, soit aux pfHnces, soit à quelques .personnes bienfaisantes. Pourtant les cruelles attemtes de la faim, les embarras dé tout genre dont il est assàilU, l'excitent à surmonter 5à première honte, et il se résout à chercher un appui contre Tinfortune d^ns l'assistance publique^ Cette assistance qui 2t ses limites ne tande pas k lui manquefr. II est hors d'^état de retourner dans son pays fente de ressourcesT, il a mis en œuvre tous les moyens honnêtes qui dé*pendaient de lui pour siorbsister. Il n'a en pérspetJtive que vicissitudes , qu'embarras, que tribulations. Son impuissance , son dénûment l'accablent. Ukïe pensée sinistre frappe son esprit. Cette pensée lui représente la société eh pleine possession^ dé laf vie, du bien-être, de la richesse, tandis qu'il manque ée toutes choses. Le point de tue que lui x offre- sa» faî-
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son irritée par la. misère , n'est que spécieux, sans doujte^que 4^s-je^ il est faux, car il est incomplet. Le ipajheur est un élément de Tordre social comme le bienvétre, et lé bien-être a lui-même une existencesi changeante et si faible que sa dernière liinile touche à la négation absolue des douceurs qui le constituent^ c'est-à-dire, au malheur.
Ji^gré la vérité de cette réflexion, il n'est pas possible dç nier ce qu'il y a d'irritant pour le miserable dans la comparaison que nous venons de rappe- J«ri comparaison qui l'humilie, qui le désespère, qui 1q tue. C'est sous l'empire de cette préoccupation amère et de cet égarement qu'il conçoit dé funestes dessins, j'allais dire des projets de vengeance contrç l'a société. L'abus de confiance , le faux, le vol, se présentent tour-à-tour à son esprit comme de funèbres lueurs. Stupéfait et anéanti par cet ordre étrange d'idées, il tremble, il recule devant la pensée de se déshonorer, mais, emporté par la force invincible du besoin, il cède enfin, et le crime est commis.
Il y a des espri.ts absolus et plus- romanesques encore qu'^bsolu^, qui déclament contre l'ordre social, parce que les lois qui le régissent n'ont pas pourvu aux besoipjs de l'homme placé dans la cruelle alternative de se donner la mort ou de voler. Leur censure qu'on a toujours vainement reproduite est
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plus éloquente que judicieuse. Le mal qu'ils sigiiây lent est réel, il est déplorable; mais il n'est pas susceptible de remède, et si Ton essàyait^ç le guérir, le remède serait pire que le md^'tar comment 'éditer les abus, comment distinguer l'homme vraiment malheureux et digne de prtié, dé- celui qui feindrait la misère et le désespoir et qui ne serait que pares* seux?La vie sociale a des chan(5es et des périls contre lesquels chaque individu est tenu de se préinûnir, en écoutant les conseils de la raison et de la prudence. lïéanmoinâ, il faut dire bâutemetit, que les honnêtes gens entraînés au vol par le dénûment et la misère y cas , du reste, fort rare ; ont droit à touto l'indulgence de la justice, et que ceUe-ci,aîors même qu'elle est contrainte de phnir, ne doit jamais fermer l'oreille au cri' de l'humanité.
Le vol commis de propos délibéré et dans un esprit de fraude non équivoque, embrasse toutes lés sortes de solrstraction , depuis la filouterie jusqu^au vol qualifié. C'est pour mettre la société en défense contre ces diverses manœuvres frauduleuses que le législateur a décrété des peines^ plus ou moins graves, destinées à raulcter ceux qui s'en rendent coupables.
Hous allons essayer de faire connaître ies diverses
catégories de voleurs, ainsi que les manoeuvres pro-
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pr^ k chaque oa^égorie^ en commençant par les fi-
Ismf .
Ija filou yit de rapine comme le voleur , il £ait doiuc partie ^de la masse des voleurs, mais la nature légèfte.de ses vols le place dans une catégorie à part. Tout le isecret de son industrie consiste dans la soup)eff§.et la prestesse de sa main; il est inoffensif à Ti^gar^ des peiBonnes, il ne s'attaque qu'aux choses qu'elles poM^nl^ au^: efiEsts , aux l^ijoux , à l'argent. la bourse.et le mouchoir de poche étdnt les objets qui sont le plds à la portée de la main , sont aussi ceux, qu'il enlève le plus- souvent Qn le désigne communément sous le nom de voleur d la tire. On pourrait âipe que les filous forment les troupes légères de la déprédatÎDn* Us se Êiufilent et voltigent dans la foule avec ime -étonnante ajgilité. Les jours de fête et les dimanches sont pour eux des jours de travail. Ils se rendent aux barrières et dans tous les endroits de Paris pu le public se rassemble^ se mêlent aux groupes, provoquept des presses artificielles et opèrent alors en toute sécurité. Ils sont à raflut de la sortie des spectacles et profitent de l'affluence pour exploiter les poches des individus qui se trouvent sous leurs mains.
liBS' inspecteurs de, police sont attirés dans les groupes p^les ipotîjE» m^$ qui y conduisent les
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filous. Ils ont , les uns comme les ^utres, les yeux fixés sur les poches des curieux , mais les premier» veillent à leur défense qucuid les seconds songent à les dépouiller^ De là, cette animosité mutuelle et pour ainsi dire instinctive qui exista entre eUXv Qud est celui d'entre nous. qui appréhende les entrepris ses des filous à la promenade ou ailleurs? combien peu qui savent gré à la police de sa sollicitude, qui se doutent même de cette sollicitude ? Il est pour» tant vrai que dans un grand nombre de circonstan» ces les agens de police et les filous luttent entre eux sur le terrain , d'observations de précautions et d'adresse, précisément à l'occasion du sujet qui nous occupe le moins^ Ce sont les seuts qui ne «oient pUs attentifs aux spectacles ou aux di^ertissemens qui fixent les regards de tous. Cette inattention doit être pour chacun d'eux une cause de défiance et de crainte, un signe d'hostilité, excepté quand l'inspee^ teur et le filou se connaissent, ce qui arriva ass^ souvent. Alors, les rôles deviennent ^us simple^^ l'événement de la lutte ne tient plus qu'à une question défait, au flagrant délit. Le public . n'aperçoit qu'un accident imprévu dans ce fait que la rumeur porte à sa connaissance , tandis qu'il y a eu un drame , un dénoùment, diss acteurs , le tout enveloppé d'un mystère profond.
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Les filous le^ plus Jiabiles et les plus dangereux jont ceux qui> grâce à Félégance de leur mise et de l^urs manières ^ trouvent un accès facile auprès des gens de bonne compagnie. Us fréquentent les spectacles y les concerts^ les musées, les églises^ les bals de souscriptions et tous les lieux où la société pdlie aime à se réunir. Ils observent avec beaucoup d'attention les personnes parées de quelque bijou précieux , et plus particulièrement celles qui paraissent étrangères à la France. Ils recherchent avidement les Anglais , ^t s'attachent à leurs pas comme à une proie riche et facile. Ceux-ci ayant l'habitude de mettre leur bourse , leurs banknotes et autres objets de prix dans la poche extérieure de leur habit, sont l'objet d'études , de calculs et de tentatives continuelles de la part des filous. Ces tentatives ne réussissent que trop souvent au spectacle. Il est de ces nialfaiteurs qui , pour ôter tout soupçon à celui qu'ils se proposent de voler, se placent près de lui , hasardent discrètement quelques paroles pour arriver à une conversation liée, épient ses allures, ses mouvemens et font leurs dispositions de manière à se saisir de sa tabatière d'or, de sa bourse, ou même de sa lorgnette avant de se séparer de lui.
Les filous renommés se raillent de ce qu'ils appellent les casseurs de portes, ou des voleurs proprement
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dits , à cause des nombreux obstacles que ceux-ci ont à surmonter- pour arriver à leurs fins , et des peines graves auxquelles ils s'exposent, écueils qu'ils n ont pas à redouter eux-mêmes , puisqu'is procèdent toujours corps à corps, sans bruit, d une manière immédiate et sans avoir à encourir d'autre peine , en cas d'échec, qu'un emprisonnement d'un an à cinq ans au plus. Ces idées s'accréditent d'une manière sensible parmi la classe malfaisante, et y multiplient considérablement les filous, ce qui n'est pas sans doute un progrès dans l'ordre moral, mais en est un réel , par rapport à la sécurité intérieure des familles.
Le vol , dans les grandes villes , et principalement à Paris , emprunte des formes très diverses. Chacune de ces formes est caractéristique, et imprime aux
malfaiteurs qui l'ont adoptée un cachet particulier,
en même temps qu'elle leur attribue une dénomination spéciale.
Les voleurs de chambres (i) procèdent à la consommation du vol, soit à l'aide d'effractions, soit à l'aide de fausses clefs. Avant de s'introduire dans une chambre, ils prennent soin de s'informer des habitudes de celui qui l'occupe , des heures où il se
(i) On les appelle cambrioleurs^ en termes d*argot.
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troaf« absent, et des d:ijet^ sur lesquels le vol peut lêtre dirigé avec fruit A Timitation de presque tons les voleorsy ils opèrent par groupes; ces groupes , en ce qui les concerne, sont de trois à quatre perammes. Il j II quelquefois parmi celles^^ des fem* mes qui portent des puiiers oa des hoties de blan* chisseuses, dans lesquelleion dépoaeles objets volés* Les maisons sans portier sont les plus favorables à ces sortes de volSé Avunt de rien entreprendre , ks voleurs entrent successivement , ils observent en édaireurs, les isenes oa les fortes qui donnent sur l'escalier ; l'un d*Mix frappe plusieurs fois à la porte de la chambre qu'il est question de dévaliser, afin de s'assurer s'il y a quelqu'un.^ Si on ne répond pas, un des assoeiés se met k fiûre le guet, à l'étage supérieur, et l'autre, à l'étage inférieur, pendant que le premier essaie d'ouvrir la porte. Un locataire vient, il a à monter ou à descendre , on a une réponse toute prête à lui faire , s'il est tenté de s'enquérir de ce que font dans l'escalier des individus qu'il ne connaît pas, on lui dit que l'on va aux lieux d'aisances, ou que l'on cherche une personne , à qui l'on donne un nom en l'air. C'est dans la belle saison que les voleurs de chambre font leurs .expéditions les plus productives. Les jours de dimanche, lorsque la population laborieuse se rend aux barrières, ou
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à la campagne , ils se donnent pleine carrière^, Ces malfaiteurs sont de deux espèces, les uns se, hasardent à exercer leur industrie sans aucune pré* paration^ c'est-à-dire, sans avoir un but déterminé^ et frappant à toutes les portes , ils pénètrent indiflEéreinment dans toutes les chambres dont ils peuvent^ ouvrir les portes (i); les autres; au contraire, n'agis* sent que sur des renseignemens précis et sur de^ indications . exactes (2) ; ces derniers, pour ne. rien, donner au hasard, se ménagent des. intelligences, avec les domestiques, les frotteurs , les cardeurs et cardeuses de matelas, peintres, colleurs de papiers, tapissiers, etc. Les fausses clefs (3) dont ils se servent sont fabriquées, le plus souvent, sur des empreintes, qui leur sont fournies par les indicateurs , leurs complices.
Il est des malfaiteurs (4) qui, s'éUuit introduits dans une maison, enlèvent le premier objet qui leur tombe sous la main. Ce vol s'efîectue sans ef* fraction, sans fsiusses clefs, sans escalade. Celvii qui se livre à ce genre de vol est toujours vêtu proprement et chaussé avec légèreté. Il commence ses in*'-
(z) Ils sont désignés sous le nom de cambrioleurs à la flan* (a) Caroubleurs,
(3) Carouhlesl
(4) Bonjçutîirs oavoleuN m bonjour , ou ekenUin grimpantl
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carsions dès le^inatin, à Ilieure où les bonnes vont chercher leur crème , et pendant que les maîtres sont encore ati lit. Il est rare qu'il entre dans une maison ,-sans savoir le nom de deux locataires au moins. L'Almanach du commerce et le Dictionnaire des vingt-cinq mille adresses sont les sources où il puise en grande partie la connaissance de ces noms. Il demande au portier Fun de ces deu^ locataires, et 'c'est l'autre qu'il tâche de voler. Au surplus , dès qu'il a'mis le pied sur Pescalieri le voleur ne s'occupe plus que de regarder aux portes des appartemens. ÂperçoiMl une clef à l'une d'elles^ il frappe plusieurs fois; et si on ne lui répond pas, il entre jusqu'à ce qu'il arrive à \% salle à manger. Alors il va droit au buffet, et si la def de ce dernier n'est pas en évidence, il la cherche dans tous les endroits où Ton a coutume de là cacher. L'a-t-il trouvée , il ouvre aussitôt le buffet pour s'emparer de l'argenterie, qu'il emporte dans son chapeau, après avoir jeté dessus un foulard ou son mouchoir. Si quelqu'un survient, pendant qu'il explore la salle à manger, ou qu'il est prêt à se retirer avec son butin , il demande, avec un air poli et riant, si ce n'est pas à monsieur un tel ( l'autre locataire ) qu'il a l'honneur de parler. On lui répond qu'il demeure à un autre étage; et l'heureux larron s'éclipse aussitôt, après avoir payé seu-
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lement son vol ou sa tentative de vol de force excuses et salutations.
Parfois le survenant ( locataire volé, ou domestique ) s'avise non-seulement de soupçonner celui dont il vient de faire la rencontre, mais .de le fouiller ; dans ce cas et si l'on découvre sur lui les objets qu'il vient de dérober, il invoque le pardon de celui dont il. a violé la propriété, et il cherche à le toucher par un conte bien pathétique, pcéparé pour les conjonctures périlleuses. Il est joueur : c'est sa funeste passion qui l'a entraîné au vol par une sorte de fatalité. En décidant de son sort, celui dont il implore la pitié décidera aussi de l'avenir d'un père respectable qui ne i^rvivr^t pas au déshonneur de son fils. En un mot, il met en oeuvre tout ce qui peut désarmer le locataire irrité. L'issue la plus favorable à laquelle il doive s'attendre^ dans une pareille situation , est que l'on se contente de le jeter à la porte. C'est aus§i à quoi il aspire ; et, pour cet effet, il ne cesse de protester de son respect et de sa douleur.
D'autres malfaitetîrs de la même espèce se mettent en quête aux approches du dîner. Le mouvement, la préoccupation des domestiques, à cette heure essentielle de la journée, la facilité qu'on a de pénétrer, soit dans la cuisine, soit dans la salle
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à nmiger, oflfrent aïk projdB dn yoleur antant de chances de ^ccès. Si le couvert esVmaj et qa'il sôit assez bien avisé ponr slnsinner'à téinps dans la mile à mangefy toute Targenterie peut être enlevée daas quelques mmutes: Le vol est *tenté quelque^ fbk avec non moins' de rapidité dans h cuisine, alors que toutes les pièces d^atj^terle viennent d'être apprftées et réunies potu- être portées à la salle i àiangièr. Le lamcm,dans ce moment de crise, a besoin de coop^œîf , de tact et cTai^omb tout ensemble. On dte deâ traits d'un^ audace imperturbable de la part de pltlsieurs de ces' voleurs. Nous les rapporterions; si les détaSs qui précèdent n*é^ talent eat*méme^ suffisamment cara ctéristiques.
Les* hôteb garnis M&t un sujet particulier d'étude et de spéculation pour quelques-uns des mal- Êuteurs dont if est id question. Ils ont un art merveilleux pour tromper la surveiOance des portiers. Une fok qu'ils sont entrés dans Tbôtel, il est rare qu'ils ne réussissent pas à exploiter quelques chambres , les clefs étant presque toujours aux portes. Matineux dans leurs expéditions , ils prennent leurs mesures de manière à trouver au lit le voyageur. S'il est endormi, ils font main-basse sur sa montre, sa bourse et sur les bijoux qu'ils peuvent atteindre. Chaussés de souliers de daims, à la semelle souple
usims MAKOEuvRES. aa3
et rompue, en de chaassons en Ifeière, Us marchent à pas de loups , sans craindre d'être découverts. Cependant ii y a des circonstances où le voyageur est réveillé par un léger bruit occasioné involontairement par le voleur. Il en est d'autres où il avait les yeux ouverts, quand celui-ci a pénétré dans sa chambre, ott même il était levé. Dans ces diverses occurrences, le voleur demande avec un visage calme et plein de sérénité, s'il n'est pas au numéro lo, si monsieur n'a pas £iit appeler nn taîLlenr,. un* coiffeur; enân il cherche à donner une couleur raisonnable à sa. présence dans la chambre d'un antre. Ces faux-fùyans hii réussissent la plupart du lemps; le locataire le détrempe en toute boni^ foi , et il n'est pas rare que Timposteur sorte nanti de quelque bijou dérobé.
Le& objeta transportés sur des voitures ne sont paâ à l'abri des tentatives des voleurs ; les indiv^ dus(i) qui se livrent à ce genre de soustraction, parcourent les lieux où les arrivages sont les plw fréqnens. Ils sont ordinairement vêtus en commissionnaires , ou en rouliers, et pendant que l'un d'eux engage la conversation avec le voiturier, les autres enlèvent les effets qu'ils peuvent atteindre. Les eamioneurs , les blanchisseurs et tous ceux dont les
(i) Rouletiers,
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voitares peuvent exciter d'une manière quelconque , la convoitise de cette dernière espèce de voleurs^ doivent ^e tenir en garde contre leurs maqœuvres et leurs entreprises.
Les voleur» de boutique , pendant la nuit, forment une des catégories de vcdeurs les plus re* doutables (i). Avant de réaliser leur projet de vol^ ils se mettent^ état, par. des allées et des venues fréquentes dans les alentours , d'observer Fonverture et la fermeture de la boutique. Us y entrent plusieurs fois pour marchander^ ib se iqontrent vé* tiUeax dans le choix des. objets qu'ils disent vouloir acheter, et débattent le prix long-temps , le tout, afin de^poùvoir promener à l'aise, leurs regards sur les issues et sur l'arrangement intérieur de la boutique; enfin, ils achètent quelque chose pour ne pas indisposer le marchand , et ils vont faire leurs dispositions pour l'exécution du vol.
Le vol commis par un individu dans le magasin où il vient faire des emplettes, reçoit un nom particulier (a).^ Cet individu agit de concert avec des affidés ou des compères qui l'aident par des moyens convenus d'avance à la perpétration du vol. Un des individus de la bande se présente dans un magasin
(i) Boucardîers,
(2) Vol à la détourne.
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pour y acheter diverses marchandises qu'il fait déployer: ce sont des foulards , de la mousseline , et, en général , des objets faciles à dérober. Pendant qu'il est occupé à les examiner, arrivent un ou deux de ses affidés , qui demandent à leur tour à faire des emplettes. Le marchand , empressé de satisfaire les nouveau- venus I étale devant eux plusieurs pièces de la marchandise qu'ils ont désighée ; niais les dessins de ces pièces ne sont pas de leur goût ; ils jettent les yeux sur la case supérieure à celle où elles ont été prises , et ils paraissent arrêter leur choix sur une autre pièce. Le marchand se retourna pour la leur donner, mais , dans l'intervalle y l'un des voleurs enlève une des pièces qui sont sous sa main, et il disparait.
Les bijoutiers, les joailliers, et en général les marchands détaillans sont fréquemment visités par les individus voués à cette espèce de vol.
Les mêmes marchands ont à se prémunir aussi contre le manège d'une autre espèce de voleurs (i), non moins habiles dans l'art de dérober. Ces derniers, après avoir fait quelque emplette, demandent à changer de l'or contre des pièces portant une cer- *taine effigie, telles que des pièces de la république, des pièces du royaume d'Italie. Le marchand répand
(i) Carreurs;
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ifiji fsu} à'arçsfit mp i^ comptoir^ et Vgpheteur de q^er 9.yt^ gr^nd rain Iw pièces Qvi font rqbjet df fes re^^er^fiSt Pond«»( (Ce trwg» , qui lui permet de pfinier 1^ ^w éfali^.dfvaiit liii| U §n% dispt)^ raitrQ i^T»q pn (irk RmfVHMDtt V» li dùpatarait ^ny^nl à PellH 4ft l'MfiKBpt^W )« plu «droit, aur y^% de R|è(^ qi)'il 11» M( pOMÎ&lÇf m»» diniouer d'i)ni^ oMiûère ^p ftenil))!*» 1a ncmoMi» éparpillé
fpvuf s^ 4Qigt8. 1^ ipmçlwiidt qm M) 10 doute d#
^e )a ^B§tnic^y ga@ lopscm'il ? «nt Êiîr» niaga da S^ m^Wfi «rgenl, qifif ê}oi^, rp y^ndapt pliia au ^pital primitif I iqe| a» éTidapM la ^larcin da l'ér tme^* ïly 4 ^ yplaw» ^n «m dérobé da eatte naDière à des marchands , de 6oo ftanai à looo lianes.
Les voleurs combinant laurf [H'QJatsda spoliation contre la société ^veç ^na W^pnisabla variété de moyens. U en est (i) qui parfipnranl: las places f les boulevards 9 aiqsi cj^ue le^ f'u^a {as plus fréquentées , j^émélent parmi les passons ^vac una rare sagacité , çfi\i^ dont ils peuvent trompar la bonne foi, et saisirent avec adressa Tpccasion d^ les abordap* Cette occasion les met à qdéme de leur offrir ou de leur rendre quelque ])o^ oifice. On jaseï on lia connais^
(x) Les floueurs^
$anc6; à la v^e du premier café , roffîciQux pi?9pose un petit verre .de liqueur ou quelque rafratcbisjEt^r ment, ie candide interlocuteur accepte. Pei^daj^ que tout cela se passe ^ le voleur suivi d'un f oi^r père informe ce dernier, par quelques ^îgUfi^ ^p ^opportunité d^ sa rencontre çt Tinvite toujouçp par un jeu muet à le suivre au café 9 on s'attable; }f
compère entre , et monte 4roit k la ScjLUe de billard; au bout de quelques instars 9 le voleur invite ^ dupe à faire une partie , afin de rej<Hndre son POffîplice qui l'attende En le voyant 9 il parait surpris i^t joyeux de Je trouver là; on larrf^nge aussitôt oi^ partie qui intér^se tout le moude, le larrou et V^ trangér joueront de moitié contre le compèr^ et }e premier se^cbarge de défendre k lui seul les intérêtjs unis* On met trois pièces de cent sous pour enjeii; et l'étranger gagnât ^on joue larevaucbe^ et Ç0t1^ fois celtti-eî doit entrer «u Uq^m m^is il perd; jfj^fi autre partie -est proposé^, il la perd encore; il vept rattraper son argent par de ja^uveU^s tent^tiyç^iinaîs plus il s'obstiue, plus il perd ^ le voleur avecluii ;^fin, de guerre ksse^ il quittf l^^çafé) après avoir témQÎgné à son associé toute 4a paiue d'fivoir ^ m^l réu^i dans la défense de leurs cQn^muns intérêts^ La dupe partie, les deui^ voleurs se partagent j^on argent, nc^ sans rire beaucoup de sa bonhomie et de sa légèreté.
aa8 cikTÉGORiEs diverses des voleurs;
Dans le cas suivant, c'est encore une dupe sur qui tombe le vol , avec cette différence qu'elle est moins intéressante que la première, parce que la cupidité se trouve jointe chez elle à la simplesse et à la cpédblité. Les malfaiteurs (r) adonnés à cette espèce de vol, stationnent aux barrières^ aux abords des grandes routes , sur les boulevards, sur certains quais, observant avec curiosité les passans, qui par leurs allures paraissent ies plus propres à être circonvenus -et abusés. Ils jettent de préférence leur dévolu sui* les campagnards, parce qu'en général ils sont âpres au gain. Ils les accostent sans dessein apparent, avec rondeur et bienveillance, et chemin faisant, après quelques momens de causerie, ils laissent tomber un bijou i)ien reluisant, de manière à n'être pas vus. Ils Taperçoivent aussitôt comme par hasard, le ramassent avec empressement, en s'écriant; part à deux. Le rustaud frappe de la trouvaille, quoiqu'il le témoigne peu , est plus excité encore par Fair insouciant et dégagé de l'inventeur, qui se contenterait d'une pièce de cinq francs pour sa propre part, satisfait d'aiHeurs, de laisser à son compagnon uû souvenir de leur rencontre. Le paysan tourne et retourne le bijou, et après l'avoir bien considéré, il sort de sa poche la pièce d'argent demandée qu'il
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remet à l'adroit filou, et il reste possesseur de Tpbjet trouvé, qu'il apprend plus t^rd, être en or faux et bien au-dessous de la somme qu'il a déboursée.
U est une dernière (orme de vol de la même famille que les trois précédentes, dont je serais tenté de ne parler qu'en très peu de mots, parce que les journaux en ont signalé souvent les détails et les caractères. Mais les vols de cette espèce se renouvelent encore si souvent, malgré les avertissemens réitérés donnés par la presse au public, que je crois nécessaire d'exposer ici leurs circonstances les plus ordinaires, en prenant pour exemple un des faits les plus notables et les plus instructifs. .
Le vol dont il s'agit (i) suppose l'associa tioji de trois individus, ou tout au moins de deux. Ceux qui s'y livrent habituellement se tiennent aux abords de la banque de France, du trésor, des mjsssageries, ou bien ils parcourent les quartiers marchands. Ils guettent les personnes nanties d'un sac ou d'une sacoche d'argent, et si parmi elles ils distinguent un homme ou une femme dont les dehors soient rustiques ou tels qu'ils puissent se promettre quelque succès, ils se distribuent, les rôles et se mettent en campagne. Celui qui joue le principal rôle est censé un Américain.
(i) Fol à l'américaine^ le charriage.
ftStf CkTÈGOniXà DIVBASÉS DÈS TOLEURS;
Voîcî fe fait sur lequel nous avons jugé à propos d^appeler Tattention du lecteur.
tlne jeune fille est aperçue sortant du trësor avec un sac bien plein et bien ficelé. t)eux de nos voleurs étant à Tafïut la suivent. L'un d'eux prend les devans et l'autre continue de marcher à quelque distance, derrière elle. Lorsque le moment d'agir est arrivé, suivant lôs dispositions concertées entre eux, celui qui cloit remplir le rôle d'étranger revient sur
ses pas. Aussitôt Tautre accoste avec Un air riant et tout-à-fait courtois, la jeune fille qui ebemine sans défiance et lui dit quelque^ paroles galantes qui ne paraissent pas TefFaroucher. Ce commencement l'encoûràge, il parle économie , caisse d'épargnes, il observe que les ouvrières de son âge montrent rarement l'esprit d'ordre qu'elle annonce ; au fort de ces belles paroles, l'Américain survient et demande en mauvais français à la jeune fille, si elle ne pourrait pas lui donner des écus contre de l'or, en lui offrant de lui bonifier cent sous par chaque pièce de vingt francs. Cette proposition semble la choquer , mais le quidam qui l'accompagne est moins scrupuleux, il consent à l'échange d'une pièce de vingt francs pour son propre compte et l'Américain tire de son gousset de nouvelles pièces d'or, afin de réaliser d'autres échanges, à la même condition. La surprise
dé U jetlhe fiUë âtigiUdiltë; mais cette surprise esta èoh comble, ldl^qtt*felle entend dire par rinsoiiciâriÉ Américain tjuHl a apporté deé tôttnès dW ^nt le bàtiilient ïfai Va albëiié en fraûbé, et qu'il lui faut piS^ éefatetnent de la Inotinaië k tout pHx. A ces jiarôles^ elle témbigUë tdtit bds â l^atmablë inctifanu qui ti abordée lé pvëmiev, son [deèli* de pàrliclpei^ aiix bénéfices du chan^; lliiëonnti l'àffërinit dans sa féâolutiôti et lui p!*ôpdé(B d^entrèr avec TAm^ridàîti chez tin hiàf ckahd dé vins. Arrives la , ils s^étâblièsêht danii ûh cabihe't , et ^Américain montré plusieurs piécèsi d'^oi', ainsi qu^uri joli pétiî; isàc ëli pêaù ^rmé pài* uti cadenas, lequel contient des i*ôuleàitt a échanger. L^ôfficîeux ferait côîi-» Science d'intervenir dans tin troc aussi iîilportànt àVant de s^étt'e aâsUi*i^ dti bon àloi de quelques-unes, àii moins, dé teà pièces d^or. îl coUrt dèfic cbèz ïë changeur le pliià Voisin et rèvîeiit avec des écùs, C!ëtte circottàtânCé diâsiplë tdùâ les dotitë^. MaiS l'Américain s'avise à son tour dé votilôîr feirô viSHfier les écris qu'on lui offre. On rit de sa bonhomie. Le galant servitetlr' de là Jeûné fille ne veut y consentir qu'à la condition qu'il accompagnera l'étranger. La délicatesse de ce procédé est appréciée par celle qui en est l'objet et qui reste seule dans le cabinet, en présence du sac renfermant le précieux dé-
a3a GilLT^GOBUES DIVERSES DES VOLEURS;
pôt Une demi-heure s'écoulç et personne ne paraît. L'impatience gagne la jeune fille; bientôt Fimpatience Eut place à la crainte , enfin, au bout d'une heure d'attente, le marchand de vIqs est appelé par la jeune fille qui lui raconte ce qui s'est passé, lui expose ses appréhensions et qui, décousant le sac avec un profond sentiment d'angoisse, n'y voit que des rouleaux de sous au lieu d'or.
La classe mal£siisante a exercé, depuis quelques an- Bées, avec un rare succès des extorsions d'argent que Ton peut qualifier de vols (i), contre certaines personnes appartenant aux rangs aisés de la société, pla-
cées dans des positions critiques ou embarrassantes et pour qui le mystère dont elles couvrent leurs habitudes vicieuses, leurs faiblesses ou la Vitalité de leurs relations, est une condition impérieuse de leur repos, de leur considération et même de leur honneur. Les faits suivans éclairciront ce que ces observations préliminaires peuvent offrir d'énîgmatique au premier aperçu.
Cette variété de vol se prête à une foule de combinaisons dont nous ferons connaître seulement les plus usuelles.
Une femme tenant un cabinet de lecture, ou ayant une profession qui la met en rapport habituel avec
(i) hecftafitage, le voleur s'appelle c/M/2<e(ir.
LEURS JkULVoeuvRËS. a33
le public, épouse un condamné libéré, sans, con-» naître cette circonstance, sans l'avoir jamais soupçonnée. La conduite de son mari, depuis leur union, a été constamment honnête et irréprochable ; elle est aimée de lui, et la bonne réputation de sa maison rend l'industrie qu'elle exerce assez lucrative pour permettre à tous deux de vivre honorablement. Cependant la fatale condamnation subie jadis par son mari est connue d'un malfaiteur qui a été son compagnon de captivité, ou qui a su cette par* ticularité d'une manière indirecte, et par un coup du hasard y comme presque toutes les mauvaises nouvelles se répandent. Cet homme a résolu, par un calcul infernal, de mettre à contribution Fun ou l'autre des époux, en les menaçant de divulguer la tache imprimée sur l'un d'eux; et, pour mieux assurer le succès de sa criminelle spéculation , il s'adresse à la femme. Celle-ci, accablée autant que surprise du crime imputé à son mari, et de la condamnation dont il a été frappé, concerte avec lui les moyens d'étouffer cette affreuse nouvelle; et, pour arriver à ce but, ils souscrivent sans discussion aux exigences infâmes du voleur, qui n'a pas craint d'abuser de leur douloureuse position. Après un certain laps de temps, le voleur revient pour lever une nouvelle contribution. Cette fois , l'indi-
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gh&tion éclate de la part de^ tnalhefûi^etlx ain^i presmtêé^y iijab le voleur insiste, il liietiàce; il e^t d^autànt plii» àrrdgatit> qu'il aâit étfe dépositaire d'uti lalit non démenti, et tbénie ébtifessê ^ar ses propres ^iletimés^ ptirsqu'eHes ont été eoiitraîntes de subir déjà l'opprobre d'une première trâiisactidn. Ils s'ittiposënt ddttc tin second sacrifice, hetirettx lorsque «e eofsftire Itiipitoyable né les désigtie pas à la i^a- {Micité de quelque autl^ baUdit prêt â les soumettre i de liôttTelles eiactltms.
Côiâbien dé relatiotiS >dùltèi*c!S , de secrets qtli ititéressent l'honneur des femilles, de fautes graves i^rées i>ti Contertes d'un toile jttàque-là impénétrable, sont devetnies k iuâttièfe de calculs éhontés et fructueuic de la pàlt dé ces brigands, qui font profession, diàent-ils, d^edpptoiter lés pdêiiions sociales.
Cette industrie fat imaginée primitivement, et elle est encore exercée contre ces hommes qli'utie sorte d'aberration incompréhensible, enfantée par la dépravation de l'esprit, plus peut-être que par celle des sens , a mis en révolte contre les lois de la nature, et qui ne répugnent pas à descendre dans les rangs les plus infimes et les plus corrompus de la société, pour y chercher des instruraens de leurs infâmes privautés.
Les voleurs, pour atteindre ces individus d'une
manière titile, arrêtent d'avance lé plan de létirt manœuVrës, le nombre et le rôle de teiirs compliceë* Ils endoctrinent iin jeune hbmme qu'ils doivent lancer plus tard àUr le terrain polir àttiret* leût proie , et se partagent les rôIeS pour donner à lëtlf intervention une couleur raisonnable, tnorale et même légale. Ainsi l'un fait l'office de père où de tuteur du jeune hoinme, taiidis que les àuti^ëà se chargent des fonctions d'agens de policé. Les lieut fréquentés par les hommes adonnéâ au vlcé mon^ trueux dont nous venons de parler sont coniluSi Ces lieux sont déâertà; ils sont pat'courus, durant k nuit, par des êtres dont là démarche est incertaine, honteUiSe, embarrassée, qui se recherchent avec dé^» fiance et qui se rapprochent de inême. Ceâ êtrei sont épars çà et là : ils ap{)aràissent dans l'obscurité comine des fantômes. Les voleurs arrivent; le chef de la bande observe la localité, l'individu cotttre lequel il peut dresser son piège aVec profit. Le jeune complice est poussé en avant; et au moment con* venu , le couple est entouré. Aussitôt le principal coupable est vivement interpellé par le père ou le tuteur courroucé. Le fils ou le pupille est l'objet de sanglans reproches; il lui est enjoint avec menaces de s'expliquer sans déguisement sur la nature de Èé& rapports avec un inconnu, dans un lieu suspect^ et
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à une heure avaBcée de la nuit. Le jeune homme fait connaître des propositions et des actes que la morale réprouve, que la loi incrimine, et aussitôt les prétendus agens de police se saisissent de l'inconnu , le font monter dans une voiture de place qui les a conduits sur la localité, sous le prétexte de sauver les bienséances, et dans l'intérêt de sa propre considération. La voiture est. dirigée ou censée dirigée vers la préfecture de police. Chemin faisant, un des agens insinue qu'il serait à désirer, pour la famille du jeune homme comme pour celle de l'individu arrêté, que l'affaire pût être terminée sans éclat : on parle d'indemnité. Le captif paraît disposé à cette réparation. La voiture est aussitôt détournée de sa route pour se rendre chez lui. L'indemnité est comptée, et l'on se sépare.
Quand la personne ainsi abusée paraît avoir de la fortune, on ne se contente pas d'une première sonlme. Au bout de quelque temps, le père ou le tuteur outragé reparaît et lui demande une nouvelle indemnité, sous un prétexte ou sous un autre, menaçant au besoin de déférer sa conduite à l'autorité, en cas de refus. On cite des étrangers qui ont été en butte, de la sorte, à des exactions et à des avanies telles, qu'ils ont été contraints de quitter la capitale pour se soustraire; à des exigences sans
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cesse renaissantes. Lacenaire a plusieurs fois tiré parti des manœuvres que nous venons d'indiquer, pour se procurer de l'argent. Il intervenait sur la scène, revêtu des insignes de commissaire de police, et montrait nne audace imperturbable, pour amener le coupable à composition. L'administration a reçu quelquefois des plaintes contre de semblables extorsions; mais les plaignans ou leurs familles, alarmés de la publicité qu'une instruction judiciaire aurait pu donner aux circonstances de l'affaire , ont préféré se désister de leurs poursuites.
Parmi les nombreuses catégories de voleurs que nous venons dé faire connaître, la déprédation se montre sous les aspects les plus divers. Ses familiers multiplient leurs combinaisons, leurs ruses, leurs manœuvres, au détriment de la société; mais ils ne recourent ni à la violence, ni au meurtre. Cependant, bien que la population malfaisante des grandes villes (et cela est vrai de toutes les capitales du monde civilisé comme de Paris ) soit plus cupide que sanguinaire, il n'en est pas moins vrai qu'il existe dans son sein des êtres dont la brutalité et la profonde dépravation rendent le caractère dur et féroce, qui roulent dans la société comme des hyènes, jouant le tout pour le tout, et prêts à tremper leurs mains dans le sang, au premier cri ou au pre-
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inier (igae da résistance du malheureux qu'ils dépouillent. Cette humeur sanguinaire^ que les voleurs parisiens ne veulent attribuer qu'à des mal- &iteurs rustiques et endurcis, nouvellement arrivés dans la capitale^ se pianifeste avec non moins de Ibrce chesii quelques individus étrangerji aux mœurs rudes de la campagnOj et sortis d^ H &nge des grandes vîUes. Cçux^ci^^ livrent à ra9sas3inat| moins par cruauté que par for&nterie ; ce sont des sicaires toujours prêts pour )g consommation de quelque grand crime. Ils se jouant avec un rire satanique de la ide de leiirs semblables, et affectent de la mettre au rabais, comme pour £ûre preuve de désintéressement dans )è crime* Cette tendance froide et systématique vers, le meurtre est le comble de la scélératesse. Elle ne se montre guère que dans un petit nombre d'hommes gangrenés par le vice ou par la propagande anti*sociale organisée dans les prisons, propagande qui a ses docteurs, ses traditions et, qui le croirait! ses honneurs.
Ces bandits sont redoutés par leurs propres complices, car il n'est pas donné même aux plus mauvaises natures de commettre un meurtre à froid, sur la personne d'un être inoffensif qu'on a résolu de voler. On a vu des malfaiteurs, atteints depuis par le glaive de la j ustice,qui affectaient de mop ter pendant la nuit
^ l'fs^cal^Pi la pip^ k la bouche, après avoir pa$sé U jo^rné^ ^ fairo ips préparatifs» de leur crime, ai4 milieu de nombreuses libatio^s bachiques et 4'un^ féroce gaîté. Ou en cite d'autres, qui par l'émis-
sjQu 4s Iftu?se3 Içtfresi dç chaijge, payables à If ur 4çm^ure, Si'è^^f, mép^gé les moyens 4^ ^e mettre *w rapport 9l^^c )e$ garçons d^ rep9|;te 4^ riches m^r 30U1SI 4^ bpi^qUQ I ^ûlaiep( sur le c^vv^u 4^ leur pl»aiï»l)F(5 , e» ^t|;eu4wt Tî^rivée de celfti qu'il» ftvai(5»t U 4es*eia 4^ dépouiller, h couteau pu \% tirp-poiflie 4oRt ih devaiept frapper leur victime. Ii'au4açe 6( |(^ calipe^ dan^^ le meurtre soqI; }q paiv
tagp 4e çp petit ijpmbra de u^isérablfas. Il» pprf^^J c^s affreuse» qualités si haut qu'il en est qui selon leur prç^re avw u'out pas pr^ot de passer au spec^.
t^le ^.vep lç|ir ppmplice, l^ soirée du jour, où ils ouf
ppmmlil^ 4oublQ crim^ dp vqI e{; 4'a^«assin<|t, ?!% sieur^, tlps |p leudeiuain 4p leurs attentats , s'oçqi^ pe^t d'pf ganiser une pac^P a^pp des^^ proistit»ép$ ^ k tablp, ils font allusiPR pfir d'hof^lps fapétîpf;^ dans le langage ignoble qui leur est particulier, fm^ cirçoustaçpeg Ips plusf doulpurpi^ses 4u WWrtrs de
h veille.
Paus re;^po$itiou que je viens dp faire des difSér rens vols qui se commettent à Paris, j'ai pensé qup l'importapt était 4e m'arr^t^r sur Ips plus fréquens
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et les plus dangereux, sans tenir compte des variantes que chaque catégorie peut offrir, ce qui m'eût jeté dans de trop longs détails.
Parlon» maintenant des escrocs.
L*escroc procède par des manœuvres subtiles, artificieuses, et propres à séduire la bonne foi de celui dont il veut faire sa dupe. Il joue un rôle médité d'avance avec astuce et malice et prend le masque qui lui parait le mieux assorti à ce rôle pervers, en affectant la bienveillance ; faux sous le semblant de la bonhomie, il marche à ses fins avec d'autant plus
d'avantage que. celui qu'il prétend abuser est plus éloigné de s'attendre à une imposture et à un larcin.
Il y a cette différence entre l'escroc et le voleur que Fun reçoit d'une manière ostensible, des mains de la personne trompée, l'objet qu'il convoite, tandis que Fautre dérobe secrètement au propriétaire sa chose et se Fapproprie sans le secours de la volonté de ce dernier. On ne saurait disconvenir, toutefois, que l'escroquerie ne soit au fond un larcin, mais un larcin déguisé.
Les individus qui vivent d'escroquerie à Paris, composent trois classes principales, ce sont les mendians à domicile ^ ceux qui prennent le titre à^négocians et certains joueurs,
Jjçs mendians à domicile se divisent en deux ca-
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tégories. lies uns se présealent en personne, chez des p^:rticulieps«n|ourés d'one haute considération, tels que .des fonçtionnaipes de l'or^lre aj^ministratif et judiciaire, des pairs, des députés ,'^des gens titrés, etc. ; plusieurs marne élexident le cercle de leur spéculation dans toutes les clauses qui j^ par leur position soci^e peuvent leur offirir quelque chance de contribution volontaire. Lesautres se x^ont^ntant de leur éerire et pour captiver leur intéiiet,ils usent de tous les stratagèmes, ils fabriquent de faui^ états de service en prenant la qualité d'anciens ofBciers^ ou bien, ils se disent artistes, hommes de lettres, iQalheuBCuxpar quelque coup du sort. Plusieurs sont impotens par suite de leurs blessures. Tous prient la personne bienfaisante à: laquelle ils s'adressent de déposer chez le concierge le secours qu'elle leur destiné.
Dans le nombre dé ceux qui ne répugnent pas à demander de vive yoi;^, il«n est qui recueillent jusqu'à 4o fr. par jourXIeux-ci sont les plu3, hardis et les plus habiles. Tantôt ils se présentent au nom d un père de famille appartenant à une classe considérée de la société et que l'infortune a réduit aux pkis cruelles extrémités. Dai^sce cas, le. thème de leur histoire est tout fait d'avance, et quand cette histoire n'est pas un roman, ils la calquent sur les vi- I. i6
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ciisitudes'de leur propre existence qu'ils ont toujours soin d^rranger et d'exposer de manière à parvenir à leun fin. Ta.ntôt ils sollicitent pour euxsilémes sans d^uisement,inais ilsne^e font pas scrupule,- alors d'en imposeï^ sur leur qualité, leurs seriHceâ et i^ur les eircbnstarices de leur récit ^ qui en général est plus où moins mexisonger. Ils recherchent surtout l'approche des homsies politiques ^our flatfer. leurs passions, leut*animosité , leurs I^JU0^9 se doûnftnl comme TicStinBes de leur dé- Voiùiient à la cause qtfils 8erve&| -eux-mêmes et paraissant tout prêts à 'affronter, de nouvelles épreuiFês. Cei» hommes excellent par. leur souplesse et leiH* aplomb à porter tous les masques. Afin de multi-plier leurs ressourçai, oûtpiit ou* moins \eh chances de s'en procurer, ils se donnent réciproquement des avis sur les personnes utiles à voir', ainsi que des conseils, soit pour arriver jusqu'à leur dupe, soit p6ur l'intéresser avec fruit. , *
En faisant connaître les élémens de la classe vicieuse lettrée, frappée de condamnations judiciaires, noits avons signalé notamment une catégorie composée de prétendus négocians : c'est ici Je lieu de donner quelques explications à l'égard de cette catégorie.
Le commerce, comme toutes les autres classes de
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la sotiété, l'enferme dans âon sein des hx^Tidus corrompus , qui ne voulant point s'assujettir .aâi pratiques ordinaires et régulières de letir prôfeisMon, se jettent dans la voi^je du désordre et de la fraudrt Familiers avecles procédés du iiégoçe^ ils sont d'atltant plus dangereux qu'ils' s'efforcént.'de dtm'ifeif
moins de prise à la défiance, par ufte confite 'prÂ-Â
dente et calculée. Leurs prospectus, Tintérieur de leurs établissemensfcai* îfs-affectentdé vôtiiloir créer des maisons bien assises et durables), atmopcent Teiftreprise de gens expérimentés , et qui sont aïiîriiés du désir de fonder le crédiY'de leurs maisons sur là bonne foi et 1^ confiance* Leurs premièrqitransac tioBS sbnt irréprochables ; dépositaires des rûB^ chandises qui leur sont envoyées pour en effectue, la vente y ils acquittent exactement, les traites tirées sur eux par leurs* commettans, pour sl^>empHr Ai pri;x de ces marchandises ; ils nouent ainsi des f<^ lâtions qui se renopvefletit et devieniient*de pliU en plus impartantes, jusqu'au mom^ent ou une opé^ ration qui promet des béhéfiees considérable»^ Ji^^ permette de se les apprépriflr par une faite pronkpiie
et inattendue. Ces n^aiioeuvrès fraadulauAe» se ré^ produisent fréquemment dans les grands centres d'activité commerciale. Il est bien difficile de ^es prévoir et de les déjouer.
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La passion du jeu , nous en avons déjà fait la renàargijey est une de celles qui suscitent le plus d'individus dangereu;c dans la société. Nous avons esquissé* dans un précédent chapitre les traits du
joueur^ alqrs qu'il ji a mis encore le pied que sur le prei{iier degîé d& la classe dangereuse. Le voici iH^intifsnatit incorporé dans les rangs les plus avan* ces (Je «cette classe.
Le3 joueurs qui s'écartent des règles ordinaires d)i jeu et qui prenp^ à lâche par des manœuvres subtiles et désavouées par l'honneur de tromper la bonne foi-de leurs adversaires^ appartiennent à la fafnille des escrocs> Ils prennent' une dénomination (i) qui, poor paraître plaisante, de les lave pas dQ l'opprobre attaché à la qualité de malfaiteur.
Ces individus ne sont pas nombreux; toutefois, il ea existe dans tous les rangs de la société et principalement .dans les rangs intermédiaires et supérieurs. Nous fie parlerons ici que des individus qui ont des rapports avec ces derniers rangs, ayant fait connaître plus haut,dans la revue des voleurs, les individus (2) qui s'attaquent dé préférence à la classe des ouvriers^ des gens.de campagne bu des artisans.
( I ) Çrecs OU philosophes, («) Floueurs,
escrocs; LKURS MÀNdEUVlEËS. ^^$
Ilyé, à Paris, des fen^nes galantes ou toutibÀ moins équivoques, qui tiennent ntaîsôi> et (Jtri 6m l'art d'attirer chez elles de jolies femiàes dofttlè moyens d'existence ne sont pas moins incertaine ^|êe les leurs, aussi bien que des fils de- famille, ^tii s6iit le principal ressort de ces sociétés^ en raison cfo leur fortune et de leur goût pour le jeu. Plu^etiH% de ces femmes ne se contentent paB d*e dpnnér àès soirées, des bals , elles tiennent table d'hôte, slffin' de pouvoir fixer autour d'elles par leé liens de l%afoi« tude et là force des relations^ ceux que lé hasaril^a curiosité, Tamoor du jeu, ou les .faveurs, d'une galanterie facile, amène chex elles conime des'contiyéb de passage: Ces femmes ont leurs 'émissâirers et leurs indicateurs: c'est *ainsi qu'elles sibnt informées de la demeure des jeunes gens'ou des personnes que ^urs habitudes Vicieuses conduisent saàsrépugpance ds^ns des sociétés»de la iQature de celles qu'elles réunissent, et qu'elles leur écrivent quand elles n'ont p«s d'autre moyen de tes inviter à leurs soirées..
Les joueurs , que l'esprit de fraude dirige , fréquentent .yolontlers ces msiisons et y trouvent bon accueil. Ils usent de tous les stratagèmes pour trontiper;ils emploient des cartes biseautées, des compères, qui, au moyen de signes convenus, leur font çonnsutre le jeu dé leurs adversaires. Us se couder-
Jtçfi^ cjuelguefyî^iclanal^m but avec une des firmes in^é^ regs^ridaqt: ces znanœuvf es coupa* hjte^^camtae des traits de malice et de ûnes^e, comme digs. ru^ de. guerre ^ ^ui témoignent de l'habileté 4'h^ joueur et de l'ignorance ou de la simplicité de ^!autr^, quoiqu'ils ^ tinssent , cependant pour ofkl?^f ^ (Quelqu'un venait, à leur reprocher publiquem^t l'iMyage de semblables procédés.^ .. Jl e^t certains salons^ du grand monde qui of&ent )es içémes scènes. L'escroc est ici un homme de lieUbes jnaijières, prévenant » ayant toutes les appar^encQSr d'un bon joueur, et impénétrable par sa profcâ^d^ dissimulation;
JL'on Qte» des daxues d'^n haut parage, habituées ^a.ces salbn3f oi](| ppiir parler plvis juste^ de ces infâ^pifs tripots , et associées par leurs coupables ^complaisances , au2^ turpitudes qui s'y commettent.
Paris n'est pas le seul théâtre des exploits de cette classe de malfaiteurs. Durant la belle saison, ils se rendent aux eaux de Baden, à celles de plusieurs autres villes de l'Allemagne, d'Aix en Sa.voie , et en général dans Içs villes où séjourne le plus grand nombre d'étrangers. Ces résidences ne sont pas moins favorables à la santé de ceux qui y viennent prendre les eaux qu'aux jouissances .^et aux passions des oisifs, possesseurs d'une grande fortime. Autour de ces derniers , viennent se
grouper les joueurs tes pAusi'éBoaimés de.TSuFapéb. Alléchés par Pespoir d'une brilUinte curée ^^nos aT^«. turiers arréteut le plan de leur v<^age de maniè)M à figurer -dans, le iieu où ils doivent re#ter mocneîrta^ nément, comme des hommça difitingués partout rang 9 leur fortune » et 4e choix élè^é de leurs reja? tions. S'ils ne. sont pas tijtrés /ik Vaffuhl^ût d'ui^ titre ; ils pareiit leur boutonnière d'une ou d€( pki^ sieurs décorations^ Dès le lendemain de*leur arrivéfif ih s'ipforixient du nom des personnel» les plus CQf^ sidéràbles qui fréqujsn&at les* bains ; Un dëpoafnlî des cartes chez celles qui passent.pour 'étpe adoopé^ au jeu. Us sont réservés , souples^ ûarsinusms a;fec elles; ils s^fforoeat de tour plaire, «et^'avaiit pen^ils sont admis dans^-leur familiarité. Us usent^ppiir les tromper, de stratagèmes semblables à ceux j^jo^ nous ayons indiqués plus haut. . '
lies .escrocs 4'éHte, dontnous^enons de tracer I9 portrait, appartienniBot tous à d^bonorables f anûllMi et qilelques-uns porteint ou ont porté des* noiQS m^ vironii6s d'une 'b#ute considérMîon. Apr^ av^gâr ruiné ou pressuré, leui's parens par l^nrs désordreSf ils finissent par se déshonorer, eu recourant à l'^Sr croquerie ^comme à leur dernière j*esj»ouree.
Les femmes qui s'adonnent a b filo^teri^ , au vol ou à l'esçroquerift^^euv^t se «diviser €» deuxii^la^ses
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dntkictes : l'une se compose de femmes entraînées pftr la misère, et pàv Fôocaston, l'autre; de femmes qjàe Ifl cupidité et l'esprit de rapine excitent à s'approprier le bien d'autrui. Les mélBdts'quî pïrocèdent de la première dasse sont de purs acctdens qui cessent ;iTec le débùment des «fenunes malheureuses , àlkixqueltetf on peut les attribuer. Il n'en est pas de mAnedés méfaits commis par les yolbuses de professioh ; ée sont des attentats qui ont leur source dans des penchans dépravés et hostiles à la société : là filouterie et -le jo\ abondent dans cette dernière daiMie ,' tevol surtout.
' Panoâi lès femme» qui se livrant le plus à la filouterie, tt fent mettre au premier: rang les femmes publiées de bas étage. Avant que'la polii^e eût limité à'tine femme ou deux par maison de tolérance, le le nombre des femmes qui peuvent stationner sur la VQÎe publique/certaines rues étaiexit, dès la chute du jour, abandonnées à des essaims de ces femmes , qui abordaient les paysans , les selKdtaient , fouillaient, en se jouant, dans leurs poches, et leur dérobaient ou quelque pièce d'argent, ou leur bourse, ou même leur montre. Ce danger n'est guère à craindre maintenant que dans les cabarets fréquentés par cette espèce de femmes publiques. Les souteneurs étaient et sont encore les instigateurs de ces sortes
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de vols, llfr scr coitinfettent principalement dan» led cabarets dont le quartier de la Gté est couvert^ les ouvriers -qui se laissent entraîner dans ces repaires , sont enivrés par des- souteneurs, oii par des voleurs qui liies livrent ensi^ite k des prostituées > et cellésKi ne se séparent jamais d' eux , sans leur -avoir dérobé leur argent-ou leur montre, ou , faute de mieux^ leur mouchoir. Lôr^ même qif ils ont échappé à la tentai tion de boire outre mesure, les ouvriers attirés dans ces cabarets infâmes* s'exposent à plus d'une chance périlleuse..
II* y a,>près de certaines barrières, des cabarets qui sont le théâtre de semblables méfaits. Le vol est commis quelquefois au dehors, à l'aide d^uii guet* apens oiirdi contre l'ouvrier par la* fille publique, de concert avec son amant, qui, d'ordinaire/ est voleur. Celui^i, assisté d'un camarade, ou tbut seul, suit lès pas de la prostituée, qui entraîne le malheureux ouvrier non loin du cabaret) dans tm endroit écarté. Au même instant, les voleurs fondent sur lui, et pendant que la fille prend la fuite, ils le terrassent sans peine,- parce qu'il est presque toujours à moitié iyre, et ils le volent.
Les ivrognes isolés dans les faubofUrgs, les barrières, ou dans les villages voisins de Paris, sont aussi les victimes des agaceries de certsânes 'pip3ti-
tiiée» infimes, qui les abordent gainent et qui les dévalisent tout en jcausant.
La Ëiiblesse propre au sei^e ne* lui permet pas de se;.Uvrer à d'autres vols qu'à ceuK qui exigent de Tadress^ manuelle et de la ruse, en même temps que de la di^ûmnlation»
Les domestiques sans plawiou se disant telles (i), trouvent dan^ cette <}U^é un prétexte pour s'introduire dans les maisons particulières, et pour y voler, soit de Targenterie^ foit d0s eCfets d'une certaine valeur. D'autres femmes pénètrent dans les bôtaLi garnis, co^ma modistes, marchandes à la toilette, pu à tout autre titre, pour y chercher curée, et ne sont pas «doins redoutable par leUr sang^froid et leur dextérité que les^voleurs les plus déliés.
Les magasins de nouveautés sont exposés aux entreprises d!une classci particulière de. voleuses (2). Celles-ci sont mises avec élégance, à moins qu'elles ne soient des fepimes de campagne* J)ans ce dernier cas, leur costume annonce l'aisancB. Elles prennent ordinairement la qualité de marchandes, cachent les objets, volés sous leur pelisse ou leur manteau, dont la doublure forme une poche assez vaste pour contenir plusieurs pièces d'étoffe. Quand elles n'ont
(l) Donneuses de bonjour.
{%) Détounaues. -
voleuses; ^ubs TdAxcExrmm* ^Si
pas de mapteauy * elles s^enveloppent d'un grand châle qui es{; très; ÊtYorable,,. par sop . ajaipleur^ k l'exécutioa de leurs projets. "Le^ jupons de .relief qui sont vêtues ^n pays^i;|nes sont pleins de aecret^ et de compariiimens destin^ à recevoir le butin^ U y a des vçleusesde cette catégorie qui ^e font àc^ compagner d'une l)onne postant un enfant |. dont la robe est fort longue. La bonne pose l'enfant 3ur le comptoir, et enlève avec Iqi les objets sur lesquels la maîtresse a jel^ son dévolu^ L'industrie de ct9» £emmei» e^t fertile en mille ruses»
. On rencontre chez Jes femmes qui subsistent ,dç rapines une espèce de vol (i) que nous avons d^k signal^y et qui;Consiste àiiaipe quelques emplettes che^ un marchand^ pour avoir l'oceasion de lui d^ rober «plusieurs pièces de mojmaie^ en lui demaur dant à échanger de l'oi* contre des pièces d'une jçwr taine effigie. Toute l'habileté de ces. voleuses fft dans leurs doigts, dont h^ souplesse et la force atr traçtive a quelque chose de mervèimux.
Quelques femmes . ne iK^ugissent pas d'emprunter les dehors les plus respectables pour, faire des dupes. Les unes prennent le miasque de la dévotion et de la bienfaisance pour s'introduira che:( des e{>clésiastîqueS|. dont elles décrocheiit Ja montre ou
(i) Vol à la carre, ' '
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enlèvent 4a bourse en ua cUni-d'œil. D'autres \isi* tent des ind\gélDs honteux, à qui elles offrent d'interpûser leurs bons offices pour leur &ire avoir des secours; elles s'informent «¥ec uneappàreiité bonté de l'état de leurs ressources. Les malheureux, ayant à cœur de prouver qulls n'en imposent pas sur leui* dénùmeni , ouvrent leurs armoires, leurs meublés, pour intéresser enoore plus les femmes, qu'as croient être des dames de charité; et celles-ci, en affectant une commisération trompeuse/ profitent de ce moment pour s'approprier quelque bijou ou quelque autre clîose de prix se trouvant à leur piortée.
Il est ^es- femmes 'qui , sans voler directement, s^'associeat k dès bandes d^ voleurs, et les aident puissamment par leur concours: Elles fraient la voie aux voleurs, en étudiant les lieux qui doivent être le théâtre du crime, et en facilitant par leurs avis rexécution de l'entreprise. Elles veillent à ce qu'ils ne soient pas surpris durant l'opération; et elles participent quelquefois à celle-ci, soit en portant les objets volés, soit au moyen d'un expédient ou d'uil stratagème capable de distraire l'attention de celui contre qui le vol est dirigé.
Les cas d'escroquerie sont rares chez les femmes. Le délit de ce genre qui leur est le plus familier est
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celui oà elles se targuent d'un crédit imaginaire pour procurer Ae» places -ou des secours à certaines personnes qui ajoutent foi trop aisément à leurs promesses trompeuses.
Les. receleurs forment le dernier anneau -de la chaîne des êtres ffîal&isans; ils jouent un rôle important dans l'histoirje du iiol^car ils en sont les iostrumensjes plus actifs. Ils entretiennent et encouragent Tesprit dfi rapine non-seulemeùt par l'achat des objets y aies f mais par leurs rapports avec les voleurs^ dont ils excitent la. cupidité et les passions • Ces indivi*^ * dus ne sont pas mo^ns dangereux pour la société que ceux qui vivent de ses dépouilles. Ils sont possédèsde l'atnour du lucre. Us pressurent les voleurs comme les maîtresses de maisons de tolérance pressurent les filles publiques. Le recelé est pratiquç surtout par les femmes, qui excellent dans ce genre d'industrie. Les marchands à la toilette s'en occupent d'une manière particulière. Elles comptent parmi elles des personnes d'une immoralité profonde et qui non contentes de leurs relations avec les voleurs, jouent un rôle très actif dans le recrutement des prosti-
tuées. Beaucoup de receleuses prennent la qualité de filles publiques, afin de déguiser sous le voile de la prostitution leur principale et criminelle industrie. H y a des receleurs qui n'achètent pas* de toute
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espèce' dHni^&dduft* C'est par suite de oette circonspection qne les Toleurs associé» pal^ bandes bu par groupes confient le soin de 'vendre le fruit de leurs rapines à celui d'entre enxqnî estlë plusfami* lier avec leur receleur, car chaque bande a son receleur habituel* Ces sortes de négociations s'opèrent très [Couvent pendant la nuit.'
En cas * d'arrestatiôâi les Toleurs ne manquent pas de mettre k contribution le» receleurs par des Toies indirectes et ils en obtiennent quelques se - * <^urtt, ce qui n'a pas toujours lieu dans insistance ni même sans menace. La police profite avec empressement des rlévélations qui suivent ces menaces, lorsque les receleurs n'en tiennent pas compte et réfîiéenf de secourir lés prisonniers avec lesquels ils ont été en contact.
SECTION u.
Bléoiens qni serrent an jrccmtement de ki clfsse malfaisante. -^ Des condamnés libérés, placés soas la sarreillance de la police. — Des catégories dont ils se composent, nombre de chacone d'elles dans le département de la Seine , et notamment à Paris. — Evaluation da nombre des libérés en état de raptore de ban. — Mœurs des libérés. — Toleurs proprement dits, de leurs penclums à s'associer, bandes, leur or^nisation» • leur effectif , des chefs de bande , de l'affinité existant entre les manoeuTres de quelqaes>ans de eeux-ci et celles des malfaiteurs connus i Londres sons le nom de ^ros yoleoO. — Habitudes et genre de vie des yolenrs et filous. .^ Mœurs des voleuses.
Les vides, qui éciaircissent les rangs des voleurs, sont remplis par des. nouvelles recrues qui surgis-
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sent de temps en temps de la #nge du viee ou par des condamnés libéréis. Gomme eeux-ci repairaissent très fréquemment dans les teiitati?ves criminelles qui viennent par .intervalle alarnler la capitale^ f ai cru devoir entrer^. à leur égard, dans qudques dé* tâils propres à faire connaître les prii^cipales caté^ gories dont ils se composent, le nombre d'individùà afférent à 'chaque x:^tégdrie ainsi que Tétat moral comparé deceUes-ci»
Dans le département de la Seine, il existait* an i^* janvier i836, 1867 libérés, soumis àla surveillan(ie de la police,' savoir r
Hommes.
Femmes,
Total.
Forçats
Réclusionnairëè.
Correcdoimels.
Totaux. iSjo 497 18.67
Sur ce dernier nombre, on comptait à Paris 17^1 inckvidus des. deux sexes appartenait aux trois. éatégoriès ci-dessus indiquées; les mouvemens d'en^ trée et de sortie* qui s'opèrent chaque année à Paris se balancent de telle sorte qu*bn peut affiri!nery que €5ette ville ne renferme pas, année cdmmune, au-delà de 1760 libérés de toutes classes. Dàn§ ce chiffre ne sont pas compris à la vérité, les libérés en
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état de rupture de baB, mais, en évaluant ceux-ci à quelques centaines, on peut se Ê^ire une juste idée de la force numérique de cette portion de la classe des libérés, force qui au surplus à donné lieu . de la part de quelques écrivains, d'ailleurs éclairés, aux conjectures les plus hasardées et aux estimations {es plus &usses^
Les chiffres authentiques et précis que nous venons de poser , démontrent combien les idées du public, en xe qui cancQf ne les. forçats libérés , sont confuses et erronées. U na distingue pas , ou plutôt il ne connaît pas, les diverses classes de libérés, et il est enclin par un sentiment outré de délicatesse et d'aversion à ne voir dans ceux-ci que des forçats. A ï^aris, cette dernière catégorie ne forme guère que le quart de la mstese des libérés autorisés à y résider. !Non-seulement elle est moins nombreuses que celle des réclusionnaires, mais si l'on consulte le rapport fait au roi surl'administration de la justice criminelle en i836, on voit qu'elle compte moins de récidives. En effet, ce rapport établit que, pendant une période de cinq années (de i832ài836) sur 3,398 condamnés sortis des bagnes, 646 ont été poursuivis et jugés de nouveau, ce qui donné 19 récidivistes sur 100 libérés, tandis que sur 26,807 détenus sortis des maisons centrales, 5,488 ont été
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l'objet de poursuites et de coQdamnatîpns'ttouYell^ proportioB .qui fait ressortir u^plus grand nombve de libérés en récidive j c'est-^-dire, ai sur i-oo. La différence en .faveur des bagnes est d'autant plus re^ marquable, dit le rapport , que. la population dbs maisons centralci^ renferme des femmes , qui toiQ<* bent en récidive bien moins souvent que les hommes, et que dés^lors celte population sembleràk devoir offrir meins de cônda^ués relaps auè oelle des bagues. U est juste de convenir toutefois , que lés vols commis par les forçats libérés en état de récidive sont aceon^agnés de circonstsiDces pius graves que ceux quitsont imputés aux réclusionuair res placés dans la même position. Quoi qu'il en soft, malgré le, poids ée cette dernière, considération, l'espérience a mift^n lumière cette véfité, que le;réclu/> sionnaire et le correctionnel peuveUt être, beaucqup plus corrompus que l'homme sorti du bagne; d'où il suit qu'il a'y a pas lieu de tàpt s^ préoccuper de la catégorie à laquelle* les lii;iérés apparti^nenL C'est de rinflQence<què l'expiation a exercée suv-leur esprit et sur leur âme qu'il faut s'inquiéter et non pas de la nature de, leur ôondamnatipn.
Les mœurs des détenus élargis par. suite de l'expiration de leur {)eine ne portent pas l'empreinte d'un caractère particulier^ comme plusieurs, per-;
setflo» sembteraieiit. le croire. Ces détenus, auxcpds €Mi donne le titre de • libérés, n'o^t que deux partis à prendre lorsqu'ils sont mis en liberté; et^ soûs ce rapport^ on pèol: affirmer que leur avenir dé|^nd de lenr propre sagesse, ou plutôt de la direction bonne ioa mînivaise dé leurs penehans. Ou ila prennent rang parmi les travailleurs dont le grand nombre forme le fond de la Soeiété légale, oti ^ae liyrçnt lie nouveavi à leurs anciennes habitndes de désordre, et s'is^lient à la classe des malfiiiteurs. Bans le^premi€fk*'cas, ils vivent comme tout b monde, ib pratiquent les dévoila et les vertus de lear état ;- et par cela même , leur conduite n'ofire rifeû qui les différencie "dés masses. Dans te second eaa, ils deviennent membres d'un# société à paît, d*tine -commitoaûté ennemie de la société véritable; etdès«iors ils se^onfdamàentà vivre dans les mêmes agitations que les malfaiteurs qui composent cette société d'exception : ils fréquentent les piémes lieux, parlent Ja même langue, méditent et exécutent les nafêmes entreprises contre la propriété d*autrui^ qu'ils né savent ni ne veulent acquérir légitimement. Néanmoins, leur qualité de libëré n'imprime pas à leurs allures de malfaiteiirs une marque distinctive. Ils sont voleurs comme les premiers sont travailleurs, bravant l'infamie autant que ceux-ci la
voLEims; oftGAiTiïAtiôir vt vtfEGtst ras lAiroEs. 1S9
redoutent^ et fayaitt le travail avec non moiar^df résalution que les autfes en àiettènt à le- ré^ chercher. • ' • >.
Les voleurs ont un penchant décidé à s'assoeiéf pour l'exécution de leurs fnéfaité f ce penchant Mî constaté' par tous les doetimens officiels publiés êm l'administration de la justice crimiiEielte. Ils» agiimitt par petits groupe^ ou p*arl>ai!des* Ils ne'feont pas moins de deux, sauf ub petit nombre d'exceptiojift où ils procèdent isolénteat. Les bandes sont pli» ou moins fortes ; il en est (jui «comptent qiûns^e in4» dîviduSy et qiielques-unes uti plus grand, noknbra^ Chaque batide a son chef, qui, d'ordinaire^ «8t l'homme le plus entreprerùant et le plus bAbîkw Quand elles sont assez considérabtes pour former deux sections > le chef prinbipat prend la directioii d'une des siectfons ; et l'Hutre est confiée «w f^m habile après lui. Lés dédit sections mettent, en commun letir htttin particulier, 'tft elles en fant le partage. H y a des bhek de bande doaés d'une lieUo habileté, qu'ib soùt potir^nsi dire Fâitie dn oorps tout entier, et que letlr ^escouade est presque . toU^ jours celle qui apporte 1^ plus de butin. Si oes»m^ sé(rables prêtaient à fàebe dé firire chaque jour quelique exjiéditiôn, ils seraient pour la société de véritables fléaux. Bfeufeasemenk poof eUe^ ils se vei-
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posent jusqu'à ce qu'ils aient consumé au jeu ou dans ides partie^ de débauche le prodttlt tout entier de leurs rapines. On a vu de ces voleurs d'élite en* ^ronnés d'une espèce .de clientelle, et sollicités, pendant leur inaction , par des malfaiteurs faméliques y OU par ce qu'ils appellent des donneurs à^af-faites, ou <ourtier3*
DansJB nombre d^ cbeft de bande, il en est qui agissent avec la plus grande cifconspeçtion , qui organisent le vol j en préparent , en dictent Fexécution^ mais qui n'y: participent jamais eux-mêmes; ils sont à l'affût de$ occasions dont ils sont informés par des indicateurs à leur solde; ils étudient les moyens de les rendre fructueuse3^ et lorsque le moment d'agir est venu, ils se procurent des homm^ dont ils ont lieu de se croire sûrs^ et ils les mettent en mouvement pour la consommation du crime. Ces entrepreneurs, ces fauteurs de . rapine entrent en partage dans le produit du butin résultantde leurs prppres combinaisons; ils vivent retirés, se montrent économes et rangés : ils s'abstiennent de paraître dans les lieux pubncs hantés par les voleurs pour ne pas exciter les soupçons de la police. Seulement, ils consentent quelquefois à se réu- Bîr secrètement aux instrumens qu'ils emploient, lorsqu^à la suite d'une tentative de vol qui a réussi,
MOEURS DES GROS VOLEURS A LONDRES. a6t
ceux-ci s'égaient à la barrière, aux dépens dn xù$^ heureux contre lequel cette tentative a été dirigée. L'industrie de Ces bandits a quelque rapport âvee celle des malfaiteurs connus à Londres sous le nom de ^vos voleurs (sfùell cracksmén).
Les confédérations organisées et dirigées par ces derniers' offrent un assemblage d'élémens diven^ combinés et unis entre eux avec un profond calcul; Les auteurs de ces confédérations^ malfaisantes^ Cduverts- d'un voile mystérieux , se sont associés pour exploiter le vol sur un plan tout-à-fait neuf> Ik ont créé des cadres, une hiérarchie , des ^espions, «t <les agéns chargés des opérations manuellçs ^jse réservant pour eux-mêmes la parité moraie et intellectuelle de fenfreprise^ Les cadres sont remplis d'employés de différens ordres, quiolotdes attributions spéciales,
suivant le rang. qu'ils occupent dans la faiérardbie. Ils ne trempent jamais dans le délit matériel, non<phis que les espions. Geux-ci, répatidus dansie monde et bien vêtus, se contentent d'indiquer les occasions, les chances de réussite, les/p^ils à éviter et lesins'tans propices on dangereux pour l'exécution. LeS;iagens ne sont que des instrumens subordonnés àrl'employé dépositaire des instructions de la société. Il leur -est interdît par les statuts^ de se livrer à aucun vol se-' condaire , et ils .prennent rengagement de rendre
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iximptedu.iruit de leurs irapioes^ avec une sévère exaetitttde , sous de% peines promptes et terribles. I/vaie de ces peine^i et qui n'eçt pas ]a moins redoutable, consista dans la dénonciation faite, par la société à la police ^ des sujets qu'elle veut sacrifier à sa vengeance. La police apprécie beaucoup les rens^nenqens qui lui arrivent par cette voie mystérieuse y ^ elle sait qu'elle tenterait vainement de remoqtar à la source dont ils émanent. L'agent ou le voleur est d'ailleurs fort l>ien traité; on pourvoit à ses besoins avec une certaine libéralité , même lorsque ïauvraga manque; et il a droit, tomme tous lês-membreflL de la société, à un, div;idende dent la ^ootité 'est réglée par- un tarif commun. Défenses loi sqnt imites de se mcmtrer dans les tavernes, afin de ne pas éveiller les soupçons cle la police, et ses instructions lui recommandent de ne se lier qu'avec des geQS bien Êunés. Les chefs de la société ne s'occupent que des travaux de l'administration ; ils reçoivent les renseignemens qui indiquent les vols à faire, traitent avec les espions, découvrent les secrets, tracent les plans de campagne, recrutent leur armée , protègent ses mouvemens et assurent sa subsistance en tout temps. Us affectent, au surplus, de fréquenter la bonne société , qui ne se doute pas de leur occupation véritable; et ils jouissent de la con-
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sidération que donne «n Angleterre ce qu'on appelle le camfori. On compte à Londres deiix ou trëijis de ces sociétés anonymes de voleurs, qui vivent m!k la ville 9 pour me servir de la- locution anglaise^ . Les voleurs à Paris ont leur mèr€^ leur. logeiir> un idiome qui Itur est particulier et auquel il faut être initié pour le comprendre;^ cet ^argot est enseigné dans les prisons et forme le liçn conlmun de tons les voleurs. L'exercice du* vol constitue pamiv eux uii art, une industrie : voler ou travailler e'est tout iin* àleiursyeux. Us ont leurs courtiers, leurs receleurs: Une proportion de vol est ai^similée à unei> àflMrb; elle est négociée et par s^ite acceptée ou refusée, snivan t le caractère, les lisd^itudes et le degré d'iùi^ moralité de Celui à qui elle est faite. Les premiers mots de ces négociations sont souvent hasardés dans les lieux ou les malfaiteurs ont coutume de.se voir et de se réunir. -^ Parmi ces lieut de rendéi^ vous, nous citerons les deux qui sont les plus con^ nus; restaminet des quatre billards (i)et le Caveau (a). Les vcdeurs consommés se piquent de cou*naître et. connaissent en effet rorganisatmn déH grandes villes, ainsi que les replis et les détours de
(i) Rue de Bondy, derrière le Château-d'eau.
(a) Boulevard tin Temple, prèsle tbéàtïe de Frapconi.
Ces deux ctabUssemens sont pnacipakfiueni fréquentés par les jeunea filous.
d64 voleurs; tjeuuts g^ij^baux de mgeurs.
la fie sociale. C'e$t pourquoi ils sont si redoutables m^e à Paris, malgré son immense étendue. Ils ont d^^is leur costume quelque chose qui décèle leur métier et même la classe à laquelle fls appartiennent; c'esit la couleur «ou l-arrangement de k cravate, la forme du gilet, le .bourgeron, lamai\ière de porter la casquette ou le chapeau, et d'autres particularités qui tiennent à la mise ou aux allures de l'individu. Toutes ces eirconstances sont pour éuxd^ signes de recolmaissances et de ralliement comme elles sont des. traits de lumière pour les agens de police. On a remarqué depuis peu que les voleurs appartenant à la même bande se secouraient avec yn véritable dévoûment, lorsque un ou plusieurs d'entre eux venaient à tomber d^ns les' mains de l'autorité. Les éclaire.urs de la bande sont si vigilans et si adroits, qu'il en est qui ont réussi à faire parvenir de l'argent à leurs camarades arrêtés, jusque dans le corpsde-garde, où ils avaient été provisoirement déposés. "Lorsque les filous rentrent la nuit dans les garnis qu'ils fréquentent habituellement, ils se targuent avec effronterie de leur habileté et dépensent en raison du butin qu'ils ont fait. La mère et les logeurs se réjouissent avec eux de leurs exploits. Ces bandits s'abattent (Quelquefois dans leurs repaires par troupes comme des oiseaux de proie et font retentir
MGEVBS DES VOLEUSES. 265
le taudis 4es bruyans éclats de leur gaUé. Le quartier Saint* Honoré est l'asile favori .de cette espèce dé voleurs, parce* qu'il esta proximité des spectacles et des lieux les plus ani^iés de la capitale. Les autres catégories, celles qui habitent les quartiers de la Cité et des Arcis s'entourent de plus de circonspection et de mystère, à cause de la ns^ture de leurs crimes qui est ordinairement plus grave.
Au surplus, les voleurs sont d'autant plus audacieux dans un pays libre comme lé nôtre, que les lois y sont mieux observées . Ils savent qu'ils s'exposent à être frappés pai* ces lois , en outrepassant les limites qu'elles ont posées, mais ils savent aussi que les agens de la force publique ne peuvent se mouyoir contre eux que suivantdes règles fixes qui leur laissent par cela ihéme beaucoup de latitude pour l'exercice du vol. Voilà pourquoi ils se plaisent quelquefois à braver ces agens par des défis, se portant forts de mettre leur vigilance en défaut dans telle ou telle occasion donnée.
Les mœurs des voleuses ne diffèrent de celles des voleurs qu'à certains égards. Cette différence se rattache aux habitudes même de leur sexe. A part cela, elles ont des logeurs communs, elles parlent le ipême argot, et gravitent, pour ainsi dire, autour d'eux, comme appréteuses ou comme espionnes, à moins
ftfi6
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qa'elles ne selivrent à me nature particulière de vol, ce qui arrive firéquratunent ainsi que nous f avons tu. • La plupart des femmes sont poussées au vol par de mauvaises eonnaisianoes on par la misère qui suit l'abandon où leurs amans les laissent après les afoir enlevées à leurs Êiniilles. Leur position dans ee dernier cas est d'autant plus nudheureuse qu'elles se trouvent plus éliMgnées de leurs parens domici- Kéa souvent dans \e fond des départemens.
Il ■
DES PRÉSERVATIFS CONTRE LINVASION DU VICE
oBssaTAvxov» vaÉuanMAmw.^ ,
Nature des maux décrits précédemment. — II» sont inhérens à tonte société* — Efforts dtslégi^lateorB et dès moi^liât^s pour préveair ces ma^^'-— lléao» tion corruptrice de la société et quelquefois de la famille. — Nécessité de cultiver le sens ihoraL >— Le Tice et le crime ne sont pas snsc'eptibles dfune guérison absolue. >- Impuissance des lois répressives pour parvenir à icette guérison. >— Le seul moyen an pouvoir de l'homme pour résister an mal moral est d*opposer nne forte barrière à ses progrès et d'en resserrer le siège de plus en pins. —Ressorti ^énésaux à employer*. •— Préservlatiis* — ^ Remèdes* (i)
Les maux déplorables que nous venons de décrire ne sont pas circonscrits dans un seul pays^ dans une seule cité; ils apparaissent avçc une intensité plus ou moins forte dans tçus les pays, dans toutes les cités qui sont le centre 4'un6 grande activité sociale et industrielle. Ils ne datent ni des temps anciens ni des temps mod^nes^ ils remontent à l'origine des sociétéshumaines. Ces maux n'ont donc rien d'acciden};el pi de transitoire. Ils sont inhérens à l'organisme social^ comme les passions qui les engendrent sont inhérentes à l'homme.
Toutefois les législateurs et les moralistes se sont efforcés dans tous les temps d'opposer i;me barrière
(i) Ce chapitre a été reiuaDié et augmenlé.
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puissante à l'influence des principes délétères qui dépravent et affligent les peuples. Les uns ont travaillé à cette œuvre immense et vitale en établissant des peines contre les, actes coupables qui nuisent à la 80ciéié| les autres en Ëôsant pénétrer dans l'esprit des masses les préceptes d'-uue saine morale et en essayant de leur dooner des habitudes d'ordre, d'économie et de vertu. Le prêtre et le moraliste chéent les bonnes moeurs par Tinstruction et l'exemple , et le législateur les maintient par la crainte ; mais la société et souvent la famille détruisent leur ouvrage par de pernicieuses^octrines et par le relâchement ou la licepce des mœurs. C'est cette réaction corruptrice et incessante, qui ébranle tant de sages résolutions, qui revtd stériles t'int de bon< nés semences. Malgré i'écueil que les mœurs des enfans rencontrent parfois dans le sein même de la famille, c'est encore elle qui est la meilleure école, car heureusement les familles lA)nnêtes et bien disciplinées sont les plus nombreuses dans toutes les classes, et le soin de leur propre réputatioti autant que l'intérêt de la morale tient constamment leur sollicitude en éveil, sur la conduite de ceux de leurs membres qui, par leur faiblesse ou leur inexpérience, sont les pjus sujets à faillir.
Les instincts moraux de l'homme ont besoin d a-
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limeut non moins gue aes appétits. Plus, le çen^ moral devient exqius-par lai culture, plus il se développe eî; se perfectionne. C'est ce développement qui engendre les délicatesses de l'honneur, les alar* mes naïves et quelquefois oiftrées de la conscience', et qui sous ce rapport rend lés exigences des mœurs beaucoup plus inflexibles que les prescriptions des lois* les plus sévères. "Quelle force les gouvernera^ns ne pui&eraient-ils pas dans le ressfort moral, s'ils savaient le diriger ou seulement s'ib voulaient encourager son action ! Alais ne sortons pas du sujet de ce chapitre. Après avoir' décrit les principales variétés du vice et du Crime, examinons s'ils sont l'un et l'autre susceptibles de gjuérison.
£st-il au pouvoir de l'homme d'extirper d'une manière absolue le vice dans le cœur de son semblable? !IÇst-il en son pouvoir de purger la terré du crime qui' l'épouvante et qui la désole ?
La question, ainsi ^osée, me paraîtrait insohible,
parce qu'elle est conçue. eix termes trop abstraits et incompatibles aveoles facultés bornées que Dieu a départies à l'homme. On a considéré, notre pèlerinage ici bas comme une épreuve; la vie humaine n'est, en effet, que cela; l'homme a été doué d'une liberté d'action qui le rend apte au bien comme au mal; le libre arbitre est une force, mais celte
forcé est scdjidtéè totu's^à fbur par les jpassious et par la- raison , et c'est en ce setis qu'on a dit aifec fondement que \A vie était' un combat. La misère et la «corruption sont lé géilie du mal^demème qae le bien-être,' Fëgalité des 'mauts, et la mesure éana les passions constituent le génie du bien. Éloigner la niisèrfe par le travail, et la corruption par je bonnes habitndes, telle est la tâche que l'homme doit slfnpbsèr* pour ne pas détoger à la dignité dé son espèce, telle est aussi Ja <firéction où la famille et le pouvdii^ soùial doirônt le maintenir, là première par ses exemples , et le second par ses institutions, ses doctrines et ses lois.
Si l'homme réduit à sa seule individualité ne sait pas ife défendre contre les séductions du vice et les
tentations du Crime, si d'an autre côté l'action morale et conservatrice de la famille, si l'action réprimante de l'autorité publique sont également impuissantes pour l'affermir dans le droit chemin ou pour l'y faire rentrer, par quel moyen espérerait* on réussir à l'empêcher d'être vicieux ou criminel ! la société ne peut que subir les chances de son institution ; ces chances ne sont pas toutes favorables à son développement régulier , à sa prospérité , il en est qui sont nuisibles , il faut qu'elle les supporte comme on se soumet à une charge onéreuse, à une
A EMPIiOTBlt 009TIUB U HAh MOBAL. a^i
semtude; L'Sfieriiel lK>nDem'| de la civilisaticm Mt d'être indulgente envers Fhomme Ticieux.enmépri* sant le vice, juste envers ceiut qui par un s^atûÉiaftt foreené de cupidité et de dépravation portent at^ teinte à lâ propriété, à la vie d'àutrai, et de se défiai d^eUe-meme^pourne pas substituer la vengeancie à la justiee/YolIà la loi des peuples intelKgens,nopailk ^ libres e^bten policés; Cette loi exdut laguétison ra» dîcale du vice et du crime, puisque le vice qui n'at» tente point k la morale publique n'est )i»ticiaMa que de l'opinion, dont le blâme est impuissant Joriik cpi'il £n^>pe sur un indtvtdu qui n'en, resseat pas le déshonneur^ et que la justice pénale^ malgré ses iv gueurs , ne se lasse pas d'espérer la réfdrme du dé* linquant et dttcrimtEiel^ lors même que le £aiit ijnpu^ tàÀ€y est accompagné d'une réâdive opiniâtre*
Des écrivains moralistes-, navrés d;it spectacle de nos misères et de nos vices, ont prédit que la société serait conduîrte,.par la force dumal moral qffi .l'agite^ k porter un jour dea lois contre le vice«:.Ges loiaoïiet existé, et malgré t^excès de leur sévérité, elles n'ont pu déraciner le vice. £n effet, sous nos anciens rcûs# les maisoi^squi servaient d'asUe aux prostitués étsâent démolies ; les prostituées étafetit assujetties à mt costume particulier, que l'on considérait comiùe une flétrissure , e^eHes étaient reléguées, parquées'dana
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des mes qui n'étaient habitées que par elles.- Malgré cet appareil de sévérité et d'avanie , le mal qiiVm s'était flatté de détruire dans son germe, ne oassa (>as de se mqntrer ; il acquit même plus d'intensité et de danger^ puisque la prostitution clan-
destine prit la place de la prostitution publique^ ettroropa, de la sorte, la vigilance de l'autorité qui toléra-plùs tard ce qu'elle n'avait pu empêcher. Les tribus . de sectaires qui ont jeté les fondemens de FAinérique du nord déployèrent, dans l'origine de leur établisséînent, une sévérité implacable contre ït vice. Les premiers actes de leur législation attestent la ferveur de leur piété, la pureté de leur vie; mais ils restèrent pour la plupart dans l'état de théiMries inapplicables, et aujourd'hui ils expliquent comme monumens historiques , l'ascendant soutenu des idées 'religieuses, dans un pays si peu fait en apparence poqr les admettre et pour les respecter à cause de la forme de son gouvernement. U existe encore dans ce pays, des dispositions législatives contre l'ivresse ; les sociétés de tempérance ont agi àvçc pliis d'efficacité par* le seul empire de la persuasion , contre l'abus du vin et des liqueurs fortes, que ces dispositions tombées en désuétude, et maintenues pour l'honneur de la morale, plutôt que comme moyens effectifs de répression.
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Parlerai-jq xles peines portées contre le crime, par les lois de la Vieflle Europe. ? La torture avec soa^ freux cortège ^tait écrite dans tçutes ces« lois; non-seulement, elle était appliquée^ à titre de siqn plice, aui^ mal^ureux frappés d'une condamnation capitale; mais eUe était employée comme expédient et dans une oertaiûe mesure, coAtr^ les accusés euxi-meines pour leur, arracher de prétendus avei^x.
Certes, s'il était possible d'attendi:^dela terreur.dt^s peines la guérison absolue 4u crime, nul doute qiie
cette guérisgn n'eût été opérée par cette législation barbare , mais non! le crime^ pas plus: que le vice , ne s'est jamais lassé et ne- se lassera . jam^ d'affliger l'humanité. ^ ,
Quand on porte ses regards daps les profondeurs du* passé et qu^an les arrête sur les ^eux derniers siècle^ , .oqi est frappé des efiPor^.qui ont été i^its par la religion et par la saine pl^sophie pour corriger les vices delà nation; le dix-septième siècle surtout se recommande à l'adiiûration dç la pçstérité par l'ajliance sacrée dé la morale religieuse et dçs lumières coatrè l'invasion du vice. Les efforts de ce dernier siècle, comparés à ceux des âges qui l'ont précédé et qui l'ont suivi, ont quelque chose d'héroïque et.de majestueux, et pourtant ce siècle si grave, si discipliné, ne put que restreindre,
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qtt'iaoindrnr le foyer desi maux qui ternissent notre chfijtoation ^omtire ils ternissaient là sienne.
S le Siècle «iJù la civilisation des mœurs etlt eon^ tttHilielit lê pas sur la êiTiliâation des lumières , où te^^êttiê'iet la vertu ènfantèreiit tatlt de. prodiges , d% pas i^ussi à cicatricer la pkie ^sodale qui nous ^MMCUpie^ c'est qu'elle est incnrUble. L'histoire iittnS -àpplrend , qn*en e£Pet dans tons les temps et dMà t6Us les lieux, eette plâié à résisté à tous les Mtttôfeé $ que les peuples les plus sages et les plus môMUt sont ceux qui, dans Timpuissance de détruire eonàpi^tement le mal dans son principe, ont opposé tme forte digue à ses progrès , ou Msserré son siège dans des limites plus étroites.
"Cftett Wtts ce point de vue ptiremènt pratique, que nous avons cru devoir envisager la question de ràtaélîoration morale de la classe vicieuse , dépravée et dangereuse. Diminuer le nombre* des vicieux etf dés méchans pour augmenter la masse des bons, dan§ son sens le plus 'large', tel est* le but que doit se proposer l'homme d'état aussi bien que le moraliste. Cette manière de poser les termes du problème n*est ni ambitieuse ni tranchante ; elle ne tend pas sans doute à détruire le mal dans sa racine , chose moralemenr impossible et digne tout au plus de trouver place dans quelque utopie , mais elle tend à
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lui dépoter le terrain pied è pied, à pfH^6nNN»4ili bons de sa maligile influencé^ et. & Im arrackév ]pit des efforts contiliuels ceux qu'im égarement: fêê* sager ou une profonde dépravation a ^épsd^ délit société régulière. Que peut-on demander de pitfe' à la puissance publique et è la tnorale? que pent-^ demander dé plus à la religion elle^ênié?
Les sciences politiques et les sciences morale^ né peuvent espérer de régler 1(^ pencfaans dé llicnftÀhè et de le rendre apte à la vie ^d^e, par kt connèAN sançe et la pratique des devoirs qu'elle inf^tcM^^ qu'en multipliant Tes moyens de travail, en unisfiant, par les liens d'une bienveillànce^ et d'une solitfâHité commune, tous les ^igens de la production, &t/&k donnant à l'emploi du salaire une dîrecticm sage et éclairée , c'est-à-dîre conforme ausf intérêts 'bfeii entendus de roùtrier à qui ce salâîre' doit profiter. Toutes ces choses spAt, en effet, lafiii etlacoAsoMii màtion dé Téconomie politique et de la Ttiùtsi($'\ niais les'ùpplicfsttions uti)ëi$ et fécobdés de cetté-£I sont beaucoup plus* dîfficSes à <ef éer et à rehoutveler que lestnoyens dé travaS:- L'ordre et la paix Sont une source infaill3)le et intarissable de fraVail, outre que r^mour du bien-être Fe conseille, le soutient et l'alimente sans cesse.' La morale ti'a pour elle qiie la raison et la conscience; il faut (|ne l'un^ %1f làtttre
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iMttent 'COAtre les appétits, co.ntre la violence des passions; it faut; qu'elles les surveUlent, les combattit; pour les régler, et lorsque les passions sont trop eflf^vesceqtesy il ne leur est^donné de les surmonter, qu'en les maîtrisant comme des rebelles. Le travail est un élément de moralisation ; mais il est aussi, ou. du moins il pe^t devenir par l'abus des rttsoorçes qu'il procure, un élément de désordre. L'influence de la morale est donc indispensable ftjûar assurer le bonheur de Thomme considéré dans toutes les positions de la vie; et cette influence est d'autant plus précieuse , qu'elle est compatible tùême avec le plaisir où elle ne se mêle que pour l'épurer et l'ennoblir. La reli^on elle-même, quand elle vient au $«cour^ de là n^prale, ne se propose pas d'autre but.
Prévenir la misère par le travail , la corruption par renseignement et la pratique des préceptes de la saine morale, tel est le principal devoir des gouvernemens et des moralistes. Néanmoins les efforts tentjés par cei\x-ci pour préserver l'homme des atteintes du vice ne sont pas toujours heureux; il est des individus qui cèdent sans résistance et sans mesure à ces atteintes, soit que dès l'origine leur éducation ait été négligée , soit qu'ils aient étouffé par de mauvaises habitudes les bons sentin^ens qui leur
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avaient été inspirés. Il est l'are, que le vicie loarehe seul j il donne, quelquefois naissance à rimâ3û|i£té^ .et celle«ci engendre le crime. Ces conséquentes -ft^ taies se manifestent dans tous les rangs de la société) sans distinction de rang, d'âge, ni de sexe. L'adolescent^^-l'enfaiit lui-même deviennent dangereui( pour elle, dis que la corruption les a touchési •
Lorsqu un individu est condamné à- expier cbios une maison de force, f>ar un .emprisonnement pUi$ ou' moins long, les mé&its dont il s'est rendu xxmpiir ble ; lorsque l'enfant convaiïiou de vâgalxHidage ou de petits vois, nlai^^rotégé par son inexpérience^ son dé&ut de discernement, a été envoyé dans i«te maison de correction, à titre de discipline? seuIentaiH; et pour apprendre quelles maximes de la morale. Dte sont pas un vain mot, il ne s's^it plus de maintenir chez run et chez l'autre par des conseils ou d« «a- ^es préçaiitions, le sens moral dans -son iiMîégrité , dans sa pureté, mais d'une mission bien autrement difficile. Il s'slgir de vaincre les mauvaises passions du détenu adulte par l'intimjidation, de purifier wo cœur paf des instructions morales et bienveillantes, et de tenter lés mêmes efforts à l'égard de l'en^nt en se servant de moyens appropriés à ces coiinatssances et à son âge. Or, ici, tout est obstacle et em* barras pour le prêtre oi| le moraliste ; ce n'est plus
n gO M à Ja oB et'jhi hratatitéqall loi est réservé de MMMMre dans f adhika,. «"ekt . le vîoe x>pi]iiâtre. et Jipratéyrfjflfct le erimq il-»e Ikttt pM leoleiiieiit qu'il MMlîfie da tnal^' mais qu'il lerdière li tes {propres Mkrot qu^iLle rende à k vie Morale. Quant à Fen-
hà le vice ett.inoûËfr endura et que son esprit ^est ■rfÉar wiMuipu' qii9-' MS bdbitudeSt Illid suffît le plÉH a w iten t de^ésapprendre le mal pour connaître 6»pMtiv*fo prix inestiinÉUe de- la fertn.- . -AjaMHM ^ là tmftSl peut, être employé, à FégMMèPenfiuit omnme à l'égai^ dfr l'adulte, à tiCre BÉtt^^Mdement demoyens^d'ezistence pour Eaveniiv mÊÊÊWÊmiii »tftre d'amendement et de r^énératico, «V^llANi'est^pasnKmis efficace potir réprimer que pour prévenir W mauvaises passions.
Cette double .théorie que nous venons:d'indiquer et qi|i divise naturellement les modes de curationà employer contre le vice en Tpréêervatifê et en remè* 490^ constitue le fond de cet ouvrage et sera l'objet de» *défeldppemens; contenus dans la troisième et la-^puîtrième partie destinées ^ l'une comme l'autre , à 90tt exposition approfondie.
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sanfes non-senlement au soutien de son existence , mais à Ini procurer les ÎBi^ydBU d» Hen^étrci l«f plna i^sdns. -r- ^'at«|l, fenâflwntl dg.l Wm p fo indiydi^ç|Ie et de toutes les |oui^ances sociales. — Travail, nécessité imposée à* I*konâne, et moy^Ai de ecmsolatioii. ->- Rappcirr du tnryàâ at«o liBv'Atm a|;Qns 4f rH^dnstrie^rr lofllVAce da la d^x)[iaud^ du travail et ^ la oç^qui;' rence,snr le sort de l'ouvrier. — De l'ordre, de Féconomie et des autre» Tet» tus nécessaires an travailleur. — - Obstacles qpi s'opposent à l'eamyeî^ i^ pfs vertus. — Comment il serai^ possible de les yai|icre. (i)
L'honuDe e$t soumis^ par les lois dç soiir oygaBk»tion , à dea besoins auxquels il est obligé de ssytiii- £Eiir6 poup le soutien de son enaftesoe : ises bes(aus sont simple» et de^i^nt l'être f po^r qtie rtioiimie pût jouir du bieufait de k rie^ sans s'impoaei» des efforts trop, péuîbles qt trop^ disproportionnés avec sa faiblesse naturelle» La satisfaction complète et r^ gulière. des besoins physiques, constitue ce qu'on
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appelle le bien-être matériel, état qui représente biep pliû les CQitditibns néceasairés'et vitales de l'inditidoy réqiiil3>re bu la possession sitfSsante des forces indispensables à la vie , que les commodités et les douceurs de oeUe-ci. Le créateur , en nous appelant à la vie , devait nous doter de facultes propres à l'entretenir et à la prolonger, potu* ne pas feiire . une peuvre inutile ; mais là pouymt se borner le lot qu'il a départi à chacun de noos/quoique dans sa toute-puissance , et dans sa bonté, il se s<nt montré, beaucoup "plus libéral enrees r-faumanité, et qu'il lui ^t fourni les moyens d'attçindre à une somme dé bien-être infiniment 9upérienre à ses besoins les plus variés et les plus étendus.
La divinité, en distribuant, d'une manière inégale en apparence, le trésor de ses dons, parmi le nombre infini de ses créatures, a compensé cette inégalité par d'autres avantages. EHe a placé la force dans l'bumble fortune, à côté de la frugalité et de la tem^rance , tandis qu'elle a placé le éoiici et les maladies à côté delà richesse, quand celui qui en est possesseur ne l'a pas acquise légitimement ou l'a fait servir follement à ses dissipations et à ses désordres. Le bien-être dans son acception rigoureuse et normale est donc, en définitive, ht possession des moyens
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d'exbteace , que comporte h .condition social? de chaque individu. Envisagé soqs ce point de Vue^ les joirissâncés quHI procure sont ornées errelatiA^es^ et elles peuvent se réduire au simple nécessaire sans cesser pour cela^ d'être des jouissances.
Quelque restreiiltç que soit la médire du i>ien« être, rhômme, considérée isolément dans sa' nudité et spn indigence, ne peut s^empécher de le conquérir par un labeu^ continuel. Dieu Ta voulu ^ûAj et il a fait du travail , non-seulement une des lois fondamentales de notre existence , mais kr base ^e la fortune, qui est un développement plus oq*moiiiS étendu dû bién*étre. ILe rôle du travail dans la des* tinèe de l'homme , n'est pas celui d'un agent pure^ment matériel, le dréateur l'a élevé, au rang- de vertu. C'est en effet, à titre de vertu, que le travail préserve la volonté' humaine de l'infloenoef des mauvais penchanls et que, suivant une des pensées les plus profondes et le^ plus salutaires du dhMsttà* nisme , il renferme em lui toute la. force eti'effîcaeité de la prière. Si l'on pouvait placer quelque- chose au-dessus de la vertu, je dirais, que ie travail est plus^encôré, cpr il est le consolateur de nos afSic-* tions , le charme tout puissant'de nos peines.
Le travail est une des sources principales de la ri* chesse dans les divers domaines de l'industrie; il
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rançl avec usure à chacun dis agens^qui CQBOourent k kprodttOtiaA, l'équiiralèikt du tribuY de son oeuvre: o'etteoinm^ tels que le cbaf dr'iado^ie ^ J^ capitaliste et;4'i>uvri€Hr, reç(ÛYe|nt Ism pari du profit de l'entreprise à laqu^lk ils M sont asaociés. Celle qui relient à Touviier pour pri&'^dé 4a naain-^l œoyre s'appelle salaire : ce salaire augme&te ou diminue , en raison de la^ quantité de tMvail demandé et de la ûôncuiveiioe des travailleurs. Ceux'^, étant en très grand nombre dans touarles centres d'activité industrielicf^ et tendant à s'aocroitre sans cesse , <ï'après la fÔMe reproductive inhérente au principe de la population , leur profit s'abaisse d'autant' plus que leur coaeurrenoe est plu3 active. L'influence comr btnée de la demande du travail et de la concurrence sur la position de l'ouvrir, est permanente, décisive , et résistera toujours à toutes les ihéories qui auraient la prétention de la décliner ou delainéconnaître pour arrivera ramélioration du sort des classes laborieuses. L'exameade cette influence, ayantun rapport intime avec celui de la question du salaire, nous les com^ prendrons tous deux dans le chapitre qui traitera de cette question afin de les éclairer l'un par l'autre. Quelque résultat que l'on puisse espérer, au surplus, en faveur des ouvriers, de la solution des questions difficiles qui, dans l'ordre économique, se ratta-
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chent au réglemeût du aàJiaire, 9ous ^mmea loin^^ pexisar que cetpéftuhat soit jamais 4e nature à JHiamr former coidjplètem^t la côuditiau de ta xaasuô des travaineUrs , et à leariaire sortir dé }a uiédiocrité at» tachée de tout t^mpsyel par ;la force des choses; à la classe du plus grjuidt nombre* ï^n admettait qu'A fujt au pouvoir d^ la science de diminuer le9elemeua.de la concurrence , %ana retf reindre la liberté de Vm^ dustrie^ noiis doutons que les ouvriers^ obtînsaeint autre chose qu'tine 'amélioration plus ou moins âéiv sible, plus Qu moins durable, de leur situation prjésente. Ce changement, quelque impartant qu* il fut^ neles dispenserait pas ^ en tout cas , de chercher dans Tordre j T'épargne ., et^ la modération , ce qui leur manquerait toujours pour fournir suffîsammernt & leurs-besoin^ ainsi qu'à ceux de leur famille.
Ces vertus y qui sont'Utiles à tous , ^nais fH*inci]par leroent au pauvre dont elles.^gara'nttssent' le bien» être, éprouvent toutes sortes d-'entravéà- dans «les divers corps d'état, à cause AeB habitudes irré^4 liàfes^ qui y régnent ', hsfbitudea que la tradition et la coutume y ont introduite», et que la coutume^ appuyée sur le bon sens et les lumières, aurait seule la force de -détniiire. Il existe parmi les ouvriers qui se livrent À *Ia boisson, abstraction £ûte d&eeu&opn en poussent Tabus jusqu'à Tivrease, Une fadaséfadJalî
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qtt*on ne saurait trop combattre. Cest la persuasion ou ils sont q€iV>ti aurait droit de les regarder comme de maurais camarades , cbmnie des ouvriers avares, peu sociables et bizarres, s'ils se refusaient à boire hors de leurs repas, sans besoin et par forme de passe^temps. Il est positif «cependant que plus d'un ouvrier a, dans maintes circonstances^ exprimé un pareil refds^ Il en' est , et j'en connais, qui nén-seulemeùt ont ^résisté à des invitations pressantes et réitérées , mais qui ont su se mettre au^essus des railleries oçca^ionées par leur refus : épreuve que le grand nombre redoute le plus, et qui est près* que toujours l'écueil de leurs bonnes dispositions. C'est de qette minorité raisonnable et ferme que àont sortis et que sortent encore , par intervalles , ces entrepreneurs courageux, fils de leurs œuvres, arrivés à une honnête aisance ou à la fortune, par la sagesse de leur esprit, leur goût pour l'épargne et là simplicité de leur vie. On m'a montré, dans certains ateliers, des ouvriers adôlescens livrés à euxmêmes dans Paris, sans tutelle et sans surveillance, chez qui ces bonnes habitudes s*étaient déjà tellement fortifiées, qu'ils imposaient en quelque sorte, par leur sagesse, à 4es ouvriers d'un âge mûr, accoutumés à dépenser leur salaire en boissons , et réduits à emprunter quelquefois à leurs jeunes cama-
IfëCBSSAIRES AU TRAVAILLEUR. ^85
rades Targent dont ils avaient l>esoin poqr se pro* curer un «malgré repas.
Ce qui manque le plus au^ classes pauvres > c'est le sentiment vrai de leur situation, et la force ide s'y ' conformer; c'est la sagesse d'employer utilement les modestes ressoufces qu'elles doivent au travail. H ne faut pas regimber contre }|^nécessité , mais la subir et y àdapl;er sa vie. Médire de l'état social, ou s'étourdir sur les embarra&de sa position par l'usage immodéré du vin, c'est, d'i^ne part, ne pas eonnutre ce dont on sâédit; .et d'autre part, empirer le mal, en* croyant le pallier.
Sans me dissimuler ce qu'il faut de courage et de résignation pour supporter la pauvreté dans ses mauvais jours, je suis fermement persuadé que cette même pauvreté laborieuse et éconoipe peut, dans les temps ordinaires , pourvoir aux besoins de la vie ^ et se ménager quelques-unes des commodités crééeis par la civilisation^ Dans aucun des rangs de la société, nul n'est en état de contenter tous ses désirs. Ce qui manque-à l'ouvrier manque au contre-m^tre, et ce qui parsdt désirable à ce dernier est un objet d'envie pour le chef d'industrie, toute proportion gardée. La mesure du nécessaire change avec la condition de l'individu, et par suite celle du superdu* Elles doivent changer, en effet, simultané-
^86 MOYENS D& yk1Sf(ÎI^lR LBê OBSTA^SLleS' NUISIBLES
ment; mais ell^ restent toujours en deçà de la por* téedu désir. Voilà pourquoi ,. depuis que ce bas monde ei^iste/nur n'est content et ne sera jamais content de sqft son. Quelles que toient les promesses dtt système. emphatique et creux de la per« fectibilité indéfinie,* quelles quetolent les espérances de ceux quiap{iiritent une refonte complète de la société, pour y faire à leur guise le lot du pauvre, l'es* sence de ce lot ne changera jamais; elle sera toujours l'expression' plus bu moins bbrnétf du nécessaire, sefon la conduite de Ffndividu, Tétat des circonstances et le nombre des membres de sa famille; . Quant* au palliatif emprunté pût l'ouvrier aux plaisirs dii^cabaret, je n*y i/ois qu'une satisfaction mômenttme, suivie d'un enchaînement de privations qui 5'aggravent de pliïs en plus, et qui atteignent sa famille, non moins fortement que luimême. Ce prétendu palliatif n'est qu'une illusion, et atteste tput à-la-fois la légèreté, Timprévoyance et Tégoïsme de celui qui en fait usage.
On a dit, pour expliquer et justifier l'ardeur que l'ouvrier met à la recherche des plaisirs , que Dieu avait donné à l'homme un désir insatiable de bienêtre. Ce désir se révèle en effet dans l'humanité tout entière, mais il a pour corrélatif la raison qui est aussi un don du créateur et le plus éminent comme
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le plus inappréciable des dons, puisque c'est à lui que rhomme doit sa suprématie sur. tous les êtres créés et la faculté de maîtriser ses. mauvais pei^-* cbans. Obéir à ses appétits^ d'une m&nière aveugle et sans écouter la voix de la 'raison, toujours prête à se faire entendre, c'est donc méconnaître la nature raiisonnable de l'homme, c'est altérer l'harmonie et l'essencQ de son être. Nous remarquerons à ce sujet, que certains moralistes sont presque aussi outrés que ceux qu'ils veulent endoctriner sont déraisonnables. Ils enseig]tient..à détruire les passidus, tandis qu'ils devraient enseigner à les régler. Le boa sens a plus de tact et de science qu'eux ; il feit siiûplement l'office de modérateur, en donnapt auic.appétits naturels le développement le pli^ conforme à nos véritables besoins. C'est lui qui est le meilleur juge du bien^^étre-. Il n'est nfrâtoïciên m^>i€«H rieii; il est ami dé la mesure et de l^éqdilibre; mC frop, ni fr&p peu, voilà sa devise; et Qrt apborismè
résume en quelques mots toute lasdeùcede'la vie»
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de l'impéritie , ou dos spéculations démesurées des entrepreneurs; elles dérivent aussi des atteintes portées à la sécurité publique par les factions, et auK Opérations du commerce par les mauvaises mesures des gouvernemens. L'industrie s'affecte de tout ce qui .peut nuire à la liberté et à l'ordre public ; la stabilité dans les hommeà et dans les choses est la l^us sûre garantie qu'un gouTernetnent puisse lui assurer.
' £n France, l'industrie (j'entends l'industrie manU'- &Gturière) existe soua^ deux formes capitales , qui dominent toutes les autres. Dans l'une il y a unité , da!is Tautre pluralité d'intérêts. Les établissetnens de. la première catégorie se personnifient dans les chefs qui les ont fondés et qui les exploitent; ceuit de la seconde sont complexes et pour ainsi dire multiples; le chef de l'industrie y est séparé des travailleurs et de ceux qui les dirigent : c'est moins un fabricant ou un manufacturier qu'un spéculateur. Ces deux modes d'organisation ne sont pas également répandus. L'un abonde principalement dans les départemens du nord de la France, et l'autre dans les départemens du Rhône, de la Drôme, de Vaucluse et de la Loire; à Paris ils sont employés simultanément. Là, où les manufactures appartiennent à un seul , il n'y a qu'une impulsion , qu'une
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volonté : c'est celle du m^tre de rétabliBsiaiwj||l| c'est sur lui que pèsent les charges , à lui que.fKCh fitent les bénéfices; les ouvriers qu'il occupa i^ic^ compris les contre-maitres et généraleai0i(d: , 1^ sous-chefs de l'industrie, ne r^çoiveat de lui .qu,'M sajaire qui est le prix de leqr capacité relativ^ii ]tA| au. contraire , où l'industrie est fractionnée^ a^sii qui ait travailler 9' n'a de rapport <^u'avec les ck^ d'atelier qu'il a coutume d'employer; il traite ;ft9fo eux pour les parties 4^ m^archandises, ou \e^'^pj?is^ duits dont il a besoin , leur fournissant quelquafolft les matières premières , ou les avances nécess^^sà pour se les procarer. U est évident que l'offîce 4o cet individu , en pareil cas , est celui d'un ^ciilai^ teur et non d'un fabricant proprement dit. Les m* ticles de soierie, de rubannerie et de ichapeUerie^ nH se confectionnent pas autrement à Lyon, à Saiotb Etienne, à Valence et à Avignon. L'ébëniaterieV la passementerie ^ et un grand nomJbM d'autres biMi** ches d'industrie , sont soumises, k Paris , ait miim système de fabrication;, le salaire payé dans ce «:cas^' par <;elui qui &it imbriquer le produit, représetiM les serviicei^ tant du dbief d'atelier que dtts compas gnons ouvriers. ; ^ . »
Le parallèle de ces deux cadres d'industrie fiut ressortir des avantages propres à chacun d^eux.iditai
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rindustrie que j'appellerai unitaire, ({uand elle est (Brigée par. un homme généreux et éclairé, est la floorce des relations les plus morales et les plus utiles, tar elle forme des ouvriers, laborieux, dévoués à la personne et aux intérêts du fabricant, en même temps au'elle attache celui-ci aux travailleurs qu'il emploie par les liens de la confiance et d'un patronage actif et vigilant. D'un autre côté, l'industrie qui proèède par voie de spéculation multiplie les centres de travail , en suscitant un grand nombre de dïéts secondaires d'industrie, combinaison qui a le double avantage de répandre par une foule de petits canaux le bien-être dans les classes laborieuses, et de diminuer, chez elles, la contagion du vice, au moyen de la constitution même de l'atelier dont l'enceinte limitée ne comporte que de petits groupes d'ouvriers.
Afin de bien apprécier la valeur resj^ective de ces deux formes d'exploitation industrielle, il est nécessaire d'en montrer les inconvéniens comme les avantages. La première, celle qui se rapproche de la forme régimentaire, devient un foyer de corruption, lorsqu'elle n'est pas rigoureusement surveillée par le fabricant ou le manufacturier; et la seconde, un foyer de désordre et de sédition aux époques de ralentissement du travail ou de chômage forcé,
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parce qu'il n'existe pas entre les spéculateurs, les chefs d'ateliers et leurs compagnons, ces rapport! de clientelle et de protection , cette solidarité mo^ raie qui fait que le chef d'une manufacture, vérita* blement affectionné à ceux qu'il emploie , ne se résout à fermer ses ateliers qu'après qu'il a épulté tchas les moyens en son pouvoir pour occuper et soutenir ses ouvriers.
Il est digne de remarque que les souffraiieei éprouvées depuis quelques années, dans les diverises villes manufacturières du royaume, n'ont ph)duit partout que des émotions passagères et des troubles de peu de conséquence , tandis qu^à Lyon , les aa^ vriers se sont portés aux excès les plus graves et ks plus meurtriers; et que, par deux fois, ils ont Hvré bataille à l'autorité des lois, comme si les pouvoirs de la société étaient à portée d'influer d'une maniériB quelconque sur les luttes de la concurrence et sur les désastres qu'à certains intervalles elles entraînent à leur suite. On a dit, en l'honneur de l'industrie, qu'elle avait absorbé la guerre : c'est un immense bienfait, sans doute; mais ce bienfait sera comme non avenu , tant qu'elle n'aura pas la vertu d'absorber aussi la sédition et la révolte.
Il y a , dans l'industrie , des lois hiérarchiques ii^ peu-près semblables à celles qui régissent un coifi^
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militaire OU une administpation. Ges.lois ne sont pas généralement observées comme elles devraient l'étive) mais il nous suffit qu'elles existent, pour que nous marchions avec assurance vers le but que nous croyons utile d'atteindre : à savoir, l'organisartioiHicnDe et routière de l'industrie.
Le che£il'Qne manu£acture est à la tête d'une 6S« pèce de milice divisée en deux grandes sections : Tune, itacorporée à l'établissement par son ancienoeté èlfses travaux continus, l'autre, mobile et flottante /p'esl^à^-dire occupée irrégulièrement et suivaink Factivité de la febrication. Il est la source du commandement qui se transmet de degré en degré, dans Pordre hiérarchique des fonctions de commis 0tt diretteurs , contre-mattres , sous-contre-maitres, chefsouvriers,jusqu'àlamassedestravailleurs.L'existence des fonctions de directeurs implique le fractionnementd'une manufacture en plusieursétablissemens partiels , ce qui fait exception parmi les grandes exploitations de ce genre. A part cette circonstance qui exige un rouage de plus , les cadres de tous les établissemens, connus sous la dénomination de manufactures ou de fabriques , se ressemblent. La maind'œuvre est dirigée et surveillée, ainsi que nous venons de le dire, par des contre-maîtres, sous-contretxjiaitres, chefs d'atelier^ sous-chefs, et en général,
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par des préposés inTesiis de la «Confiance des diefe d'industrie ; à Paris les manufactures ou fabriquer sont des établissemens uniques et isolés , et ne comportent pas^ dès4ors , la surveillance d'un diree^ teur ; la direction êe trouve placée dans les maint du mdtre de rétablissement; mais les effets de: cette direction varient suivant la manière de voir et le caractère de celui qui en est saisi.
Lorsque le chet de l'industrie se complaît àBtiÀ ses intérêts et dans la prospérité de son exploitation, sans s'inquiéter du bien-être de ceux qu'il emploie , il y a ime ligne de démarcation profonde entre le travailleur et lui ) il se forme dèsJbrs deux sphères d'intérêts au lieu d'une ^ et l'identité y l'unité d'iiité*^ rét qui eussent &it la force et le lien de l'établisse* ment disparaissent complètement.
Supposez , au contraire , un manufacturier ijcà unisse à l'ambition defieiire fortune le' désir de procurer aux nombreux ouvriers qui l'environnent, une existence modeste et tranquille, autant que lé permettent les secousses et les crises de l'Industrie ; supposez qu'il les aide à élever leurs enfans, qu'il leur prête assistance en cas de maladie^ en un mot, qu'il leur donne , en toute occasion, des marques de sympathie et d'estime ; soyez sûr que ces ouvriers rivaliseront de zèle pour accroître de plus en fAus
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la répatatioii de son étabUssement et le succès de ses opérations.
Certains publidstes alarmés de la prépondérance de Tindustrie , ont tu dans Finfluence exercée par plusieurs manu&cturiers sur leurs ouvriers^ le présagfCliEttmmpèce de féodalité industrielle. Ce présage 4S^ Qne chimère. Dans Tétat actuel de l'industrie «il n'y âni suzeraineté lii vasselage* Les rapports qui lient les che& d'industrie aux dasses ouvrières n'excluent la liberté ni des uns ni des antres. L'hommage que l'ouvrier doit à celui qui l'emploie est l'hommage du client envers le patron^ et cet hom^ mage qui n'6te rien à sa dignité d'homme, puisqu'il est purement volontaire et fondé sur le dévoûment, consolide son existence ainsi que celle de sa Êimille. Heureux les peuples qui comptent en grand nombre de semblables confédérations !
Ces observations dénotent assez que la grande propriété industrielle n'offusque pas mon esprit , et que tout mon souci est de développer et d'étendre le patronage du riche sur le pauvre par des moyens qui honorent la bienfaisance de Tun sans abaisser le caractère de l'autre. Sous ce rapport, il est, en France, des contrées manufacturières où les chefs de fabriques et de manufactures traitent leurs ouvriers avec une bienveillance, une affection, qui,
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sans affaiblir les liens de la subordination, assuré à cette classe si intéressante tout le bien-être que peut comporter une vie de labeur et de peine. Outre le salaire dont la proportion avec le travail est Tobj^t d'une attention toute particidière de la part du manufacturier, celui-ci procure à l'ouvrier durant Fêtât de maladie tous les soins de l'art, ainsi que hsvlé^ dicamens qui leur sont nécessaires; il y ajoute dos secours quand le malheur de sa position les réclame; et malgré ces sacrifices il ne laisse pas de continuer à ce même ouvrier son salaire ordinaire. Il y a plus, dans certains établissemens, la bonté du chef s'étend à la famille même de l'ouvrier , lorsque ce dernier est vraiment dans le besoin et qu'il mérite, du reste, cette faveur par son zèle, son habileté et par sa bonne conduite comme citoyen. Ainsij^ la femme est secourue en cas de grossesse ou de maladie, et les enfans sont reçus çn apprentissage préférablement à tous autres par égard pour les services du père. Il y a des familles qui comptent de la sorte^plusieurs générations d'ouvriers dans la même manufacture. La vieillesse de l'homme laborieux et honnête n'est pas moins protégée que son âge mûr par la sollicitude de ces chefs d'industrie malheureusement trop rares. S'il arrive que ses enfans soient hors d'état de le prendre à leur charge, il est sûr de trouver dtes
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le sein de rélablissemenl: où il a passé sa ^ie un emploi de concierge on tel autre qui lui permet de finir sa carrière honorablement sans recourir à la cbarité publique.
Ce régime est mis en pratique dans des établissemeus d'une grande importance, car il en est qui renferment de i5 à i ,800 ouvriers ; les chefs d'industrie qui l'ont adopté sont dignes par cela même d'une estime d'autant plus méritée. Parmi eux, je citerai un manutacturier de Sedan (i), connu par l'étendue de ses lumières, autant que par la générofiité de ses senlimens, qui fait une pension annuelle de 120 i'r. à ceux de ses bons et vieux ouvriers qu'il n'a pas le moyen de placer dans ses établissemens d'une manière convenable à leur âge. Cette ressource quoique faible suffit pour ménager à ces vétérans du tr4v«jl une retraite paisible daos leur village où ils tif;çnt honorés auprès de quelqu'un de leur famille qulfi'estime souvent heureux de l'apport de leur modeste pension. Je dois également signaler comme un trait peu commun et dignfe de toute la sympathie des amis de rhumanité, le procédé d'un autre manu- Ëu:turier(-^), placé à la télé de r^dininistration mu-
(i) H. CnDia-Grid^ioe.
(ii^ BI. Gnmier.
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nicipale de Montpellier, qui non content definv diguer à ses ouvriers tous lés secours dont nops avo^a)arlé plus haut va les visiter pendant leur ma^ UtàA^ si les excite par la crainte de ne pas le recevoir convenablement ou de passer pour des {(eres^é.^ mille sans ordre et saqs économie, à garnir leur k>gement de meublés auffîsans et tenus avec propreté* La préoccupation qui résulte dans Tesprit des oa<* vriers et de leur famille, de la possibilitéde ces visi* tes solennelles, quoique modestes de la part de celui qui les faits, produit sur eux les meilleurs effets , car elle les oblige à contracter des habitudes morales et régulières , et à y persévérer,
A Paris, quelque bienveillans que puissent être les rapports existant entre les ouvriers et les fabri«cans , ou les manufacturiers , il y a des difficultés provenant, soit des distances, soit de la chiérté de toutes choses qui ne permettraient pas au chef d'iur dustrie le mieux intentionné , de suivre avec la même libéralité les exemples que nous venons de retracer. Il est cependant des établissemens qui ne comptent pas moins de six à sept cents ouvriers , conduits avec un tel esprit de justice et de bienveillance, que celui qui les dirige pourrait attendre d'une grande partie d'entre eux, les marques les moins équivoques de considération et de dévoûment. Nous citerons , çntre
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âiAtoy rétablissement ifua teinturier (i)|>ëeli: indiistriel sévère , mais bienfiusant , <|rt pénétré pour ses otrmers des mêmes sentimens que les m^mifiio tnrimdrât nous avons parlé plus haut. Il 1 Ji|^Kn»^ Jai^Éfcj^^ durait £état de maladie, em-
pMitMeaii^^P^ dans 11n^|i||Nr de ses ateliers, poitf l^ rétftt jj fcfc leur parej^M* ^Ni^^ns illégitimes «rec dés oQffl fcr cs . qui leur seraient ^ti^angères. Il protège 9 surtout ^.b^ travailleurs qui ont vidlii dans son usine ^ en telle sorte qu'à l'âge de soixante à soixante^iix ans , ils 'touchent le même salaire que dans rage de Tactivité et de la vigueur. Lorsqu'ils ne peuvent plus se livrer au travail , il les soutient jusqu'à ce qu'il puisse les fiidre entrer daâs uil hospfnè/H va sans dire, Qu'aux époques de chômage, cet hoitalbe généreux fait tous ses efforts pour les occupéf^ non pas d'une manière continue , mais à tour de rôle , de façon qu'ils n'aient que peu de temps à rester dans l'oisiveté. Au surplus , tous ces avantages sont le prix du dévoûment et de la bonne conduite , et c'est en quoi ils attestent l'intelligence et la sagesse de celui dont ils émanent
Dans la petite industrie ^ j'ai eu des rapports avec des entrepreneurs qui , par la saine direction imprimée à leurs ouvriers^ et par les sacrifices pécu-
(i)M. Boutnrel.
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niaire^jOg/ils savent 3'i/nposer en leuu faveur en-^ de nfalaoTe, ou dans le^ temps de chômage , doivent être distîiîgviés de la foule. Il en est un surtout (i), dont les efforts pour ramélioration^4,inorale et matérielle des travailleurs qu'il <^|lp|^)tfçft^t pas, je crois, été spuppassiés» dans des cj^mitipiî^^iaie fortune et de posidcm'ïi^logues. Cet ei^lr^preneur
e^t peintre en bâtimetis. Je le cite f^une manière particulière , parce que les ouvriers de sa profession ^ sont j en général , sujets à des habitudes d'intempérance et de désordre qui les classent parmi les ouvriers les plus vicieux, et que , malgré la contagion de l'exemple, il a su ^discipliner les siens avec une rare habileté. Fils de ses œuvres , artisan de sa propre fortune, il a commencé par traîner la brouetti^ et il s'est élevé graduellement par la sages^àj^fn^'^; esprit, par son intelligence et ses vertus, au^pQfemr rang de sa profession. U occupe de soixante à quatw»i vingts ouvriers, qui , au dire des architectes, en rapport habituel d'affaires avec hii , sont supérieurs de tout point au reste de leurs compagnons. Le régime de sa maison est sévère , mais cette sévérité gît plutôt dans les prescriptions des réglemens et la force de la hiérarchie que dans le caractère r4l^ Tentrepreneur. La façon d'agir de celui-ci ave<ràçs/ou- W
(1) M. Ledaire^ rue Ga&sette. ^V^
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viiers est fondée sur una justice exacte et^ienveil» lanfte. Il e%t; sobre de maures de rigueur; mais quand il y a Keu de sévir^il.est prompt et inflexible dans s^ résolutions. Il pesM|b^f^me tous les industriels iiis£rq|i;^.^i:bieu avi^âmpie.ies contre-maîtres on sous»dbM^ dHndustEid dojjattàtéelre investis d'une gtm^ auteiité; mais illes lanS^ffle j les reprend au besoîipkbpqiPa . la présence des ouvriers; en un mot, il tos^ radoctrîfiânde manière à leur inculquer ses propres maiisAill^^.àles rendre inaccessibles aux séductions éij$.:(fiimffi^^^k d'autres tentations non moins &àiqio»^-f écueil ordinaire des conducteurs d'ouvriers; il visite ses atelieft^timule et encourage les travailleurs, qui sont toujours à sa disposition, ne chômant ni le lundi, ni tnéme le dimanche , <|iutnd il le faut. Sa prévoyance ne sépare jamais ses intérêts de ceux de ses ouvriers; je parle des ouvriers qui composent la partie fixe et permanente de sa maison^ et c'est le plus grand nombre. Ainsi , il combine ses opérations , de façon à ménager constamment de l'ouvrage a ces derniers , pendant la saison rigoureuse, quoique ces sortes de travaux ne lui procurent aucun profit. Le salaire étant alors moins élevé, il y supplée par des avances dont il se rembourse sur les premiers salaires , lors du retour des grands travaux. Que dirai-je de la
clisciplind tnomle? Iftite «dt telle que , d'anciens oû^ vrierB «Juî s'étaient séparée 4 de lui, pouç se solis^ traire aul lieiiè de eette discipline ^ viennetrt en réclamer le joug'6alutaireiïr9|||.instanoe^ dès que lettf santé est altérée par le6 «l(eès de l'intempérance. Ces retours^ presqufè totijours bien accueillis, «ont plus éloquens que lA^^oges ^tie je pôumiardoniier à la prudente fermeté de l'homme de bii&n,^ aim introduire avec tant de botoheilr la- sobriété^ le goàt dû travail et l'économie , parmi ÎOI^ Oja^riers plac^ sous sa direction. - - - . '^ '
L'industrie qui ne reyêt point làiUHléte régîmeAtaire^ mais qui proc.èdé3solément et sous forme d'in«térêts distincts et tranchés, vit en elle-même et se concentre dans une espèce d'égoïsme. Le spéculateur qui possède le nerf de l'industrie, c'est-*àt^Htfy les capitaux^ dirige et féconde la production tXKih quenient pour alimenter et exercer son commejhfe^v^ î lequel consiste dans* la Tente et l'écoulement dfe prqdtïits. Tant que cet écoulement dure et que lé spéculateur obtient exactement des retours en espèces ou en marchandises, la production ne se ralentit pas, mais dès qu'il y a encombrement sur les mar^ chés et que les produits ne peuvent plus se placA* avantageusement, ce même spéculateur arifâtm^é^ W commandes, heureux lorsqu'il les arrête iif^MbtpBf
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car Tamour du gain est une passion qui enivre, qui aveugle comme toutes les passions, et il est rare que Fâpreté de ce sentiment n'imprime pas aux spéculations du conunerce im essop,^émesuré.
Il suit de là que le ralfe|iti$|Sement ou la cessation
de la production pèse principalement sur les che& d'uteliers et leurs ouvriers, jptte.)^ raison que les firemiers.^j\'ont d'autres capîtl^ que |eurs métiers, quand toutefois ils leur appartiennent en prpprç^ et les seconds , vivant au jour le jour, se ts^v^eat * bientôt au dépourvu^ faute d'ouvrage. Ces deuK situations y quoique différentes dans la hiérarchie industrielle et par conséquent daps.la répartition des salaires, finissent toutes deux par la misère, dès que le chpmage se prolonge. En effet; si le chef d'atelier est plus aisé que l'ouvrier, il supporte des charges étrangères à celui-ci et qui aggravent d'autant l'embarras de sa position. Le chef d'atelier , supposé même qu'il eût pu faire quelques économies, n'en serait pas moins hors d'état de venir au secours de ses ouvriers, puisque ces économies formeraient sa sieule ressource. Les faibles existences, dans le genre d'in^ dustrie qui nous occupe, sont donc livrées à toutes les difficultés de la mauvaise fortune, sitôt que les
■^^ conjonctures deviennent critiques; ce qui n'a pas lieu aussi brusquement ni d'une manière aussi générale
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dans Tordre industriel, où toutes les existences se tiennent depuis la plus élevée jusqu'à Ifi plus petite.
Je ne disconviens pas que ce$ deux formes d'industrie sont loin d'tittrir les mêmes avantages sous le rapport de la stabilité; qu'ainsi l'industrie lyonnaise fabrique en grande partie des produil^ de luxe, sujets par>«]gj|iar'nnéme à tous les tlhongiÇK^ns de^la^modé^ tan^^^l^e l'industrie de i^àm et <3P£1-
llK^S^Fce sur un genre de produits qui n'est nature à changer, si çç n'e^t quant aux pb.jets de fantaisie, formant la p^tiela moins consi- ' dérable de la fabrication. En tenant compte dç ces disparités^ on pourrait donc admettre que les chefs de l'industrie la plus stable devraient dans les; temps de crise s'imposer des sacrifices plus ëtépdus que les chefe de l'industrie la plus mobile, et un tel état de choses, bien qu'il ne créât qu'un palliati|hpoqyr adoucir les souffrances des classes ouvrièreà^ ^'^^ jM^fypar cette dernière industrie, n'en serait pas .ïîîjp!^ une sensible amélioration, puisqu'il fournirait à ces classes le temps et les moyens de procurer un autre travail à leurs bras.
La discipline et la règle exigent une certaine contrainte mbrale de la part de, celui qui s'y soumet; il faut pour le disposer à recevoir et à porter les Uei|4p
de cette discipline, l'attirer par l'appât de qiid^|oes I. ao
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lEVatltft^ lûâpâbles dé lui «n fiiii*e éentir le ptix^ jÛMfd^à cé qtiè refxpérienoé rai€*mis à même de retSMhâHHS que la n^le dânft l'eteroiee de l'induBtrie fSmâme «A toutes chômes, a Uif#i4Êtilité eftsetitielie , et ^i'j^fite à celui qui la pMîqttè ^ non rnoind qu'à fteltfl <{tf i riiftpodé. C'est dans ce but que nous HWOi cm devoir placer ici les dlteeftàtiôDs qui pré- «èiiêilt, èw le patronage de l'homme indùstrieujt à réginl des ouvriers dont il emploie le travail. Ce pktronage est, à notre sens , le lien le plus fort de la diiieipliné, en ce qu'il a pouf effet d'en relever, d^en ttoniliser l'influence, et d'attacher l'idée du devoir à dëi) t>iratiques> où , sans son concours, on n'aurait pu voir que les pfescriptions de la force. On a objecté à cela ^ que les enttlepreneurs n'étaient pas tous éga«lèih^t en état de s'imposer les sacrifices que comporte l'emploi du patronage ^ que tous ne travaillaient pas avec leurs propres fonds, et qu'il n'y avait que cette dernière classe d'entrepreneurs qui pût , sans trop de gêne, accepter les conditions d'un ordre de choses ainsi organisé. Cette objection n'est pas concluante; en effet, il n'est pas d'entrepreneurs, quelle que soit l'importance de ses capitaux, qui, même dans le cours habituel de ses affaires , ne recoure au crédit et aux ressources des prêteurs j nonseulement il paie à autrui l'intérêt des fonds qu'il
JT^^
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emprunte^ mais' il se paie à lui-même 'tîntérêt èè ses propres capitaux , de sorte qn'en réalité, à' «est soumis aux . mêmes lois d-économié politique, que
celui qui spéculeJfwée des fonds .qui rte luiapp^r-
tiennent pas ; car^^céliiirci , an lieu de payer dèk hitérêts à des tiers età lui-ménie, cottâkélè'|)M^ ne compte qu- avec ses prêteurs'. ' " ' '
Après la vigilance et les bienfaits du chef dlùdui^ trie y les ressorts les plus surs' et les pltis utileà'dé la discipline sont les contre-mdtres et en générât léà ouvriers ayant le titre de sousnchef. Placés par là nature de leurs fonctions entre celai qui dirige llttdustrie et Touvrier, ils servent d*organes àTdù comme à l'autre ; ils transmettent les ordres dûprëmier, aussi bien que les demandes , lés représentations , et les griefs du second. On ne sautait les comparer qu'aux sousH>fficiei^ de' s'interposent également par suite des dëfSiâ^ de leur grade entre les officiers et ïa troupe.
Le rôle d'un contre^maître bien compris n'engfe pas seulement de la part de celui-ci des qualitéik îrédustrieiles peu Commune^, mais aussi des qualités intellectuelles et morales- capables d'exercer Ai l'ascendant sur l'esprit^des travailleurs confiés' à sa surveillance*. Le contre-maître est tout ensemUlMh ouvrier et un administrateur; cette deimièrc'^iirf-
QO.
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Eté jdoife néaniBoiDS .dominer en fcii parceque son prvBcipal mandat est de sappléerle ehef d*entreprise auprès des ouvriers. .Cest à titre d'administrateur , ^a'jcm peut attendre de lui un conoour8.effîcace pouic FiftUrodttction ou rafSDnnisseipettt de; la discipline ^dansjNjtt escouade, et par discipline j^'entends ce qui touche à Texactitude dans le travail, à Fobéissance , oooune ce qui intéresse lés bomitii mœurs. L'intel- Jlfenoe , le tact et la mesure Taid^ront sans doute beaucoup k captiver les eq>rits, mais cet assemblage de. qualités, quoique précieux, serait insufBsantpour atteindre la partie morale dû but s*il n'y joignait l,*eiemple d'une vie r^;ulière ; je dirai pliis , en ma* tiare de mœurs, il hnt que le chef d'industrie soit InMdème k Tabri de tonte critique , sinon les leçons qui émaneront de lui ou de ses délégués seront dépourvues d'autorité et tout-à-fait infructueuses.
Plusieurs -bons esprits qui s'occupent avec sollicitude de l'organisation de l'industrie ont invité les économistes à rechercher et à déterminer qu'elle pourrait être la part d'influence des ouvriers intelligens , honnêtes et laborieux dans l'amélioration iQgiale de la masse des ti*availleurs.
Un simple ouvrier, quelque honorable qu'il fût .par.son habileté et sa bonne conduite, ne saurait prétendre à une influence marquée sur ses compagnons.
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parce que, n'étant que leur éjgs^, il n'aui*ait aQcctt droit de leur fairedes représentations, et encore dK^iifs des reproches. Son exemple serait utile comme taèitt» pie -moral. Là -se bornerait toute la portée qù'cm pourrait en attendre; les soi2s*che£s seuls dans 1^ mêmes conditions données seraient à mémifii |ie contribuer- puissamment à la réforme des moelirs des ouvriers placés sons leurs ordres , ei la raison en est qu'investis chacun > dans leur sphère , de rauNxyrite de leurs chefs, -ils auraient qualité ^ non-seule^ méQt pour donner des conseils , mais pour faire dies représentations d'autant plus persuasives qu'elles seraient plus en hannonie avec leur propre conduite.
En dernière analyse, tous ceux qui ont vécu au milieu des ouvriers, ou qui ont fait ujie étude attentive de leurs mœurs, n'hés\tent pas à pens«ar ètA. dire que la réforme de celles-ici tient en grande j»$Hie à la façon d'agir des entrepreneurs; Les informations, que j'ai recueillies à cet égard , sont* parfoitément concordantes entre- elles , et leur exactitude m'inspire d'autant plus de confiance qu'elles viennent d'être confirmées par »une pùbKcation récente de M. Villerraé, membre de l'Institut, pubKca tion remarquable parle dévoûment jconscieacieux du philosophe, autant que par les vues jndi o i fti Mj ttS
4vMf^^i9^^ ^^^ pi^iniwe le-oc^ciiiylft luiae et jlfB^li'^uteurtdiMgiiépw desscipiices
JrowtfyJgt^po^tîq^M»»A laqodla il a|>piutien^ pour f(affÇ€u^ll^4eA repgeignemep s propras à h&^ter l'a*** jfi/i\fffàtion. de la eonditipa des dasse»; ouvrières, a .^^IflFfuné lui^qs^bne là but partioulier 4e «e^-r^erw iiUSIt^^ Voiin^ge qu'il publie est> le rapport dun» j|9gi||),41 ^iwdtt compte à Tacadénm des' résoltata ^*|%^ifin0ii.
. , ,ffi||priqff fid^ey. i]i jj^oonte comoie je r« j&it moimême des traits édatans de sollidtude, de pré^
TJPX*P^ ^^ ^ '^^ »^^ P^^?^ ^^^^ '^ £U>rique eit &TOur de leurs nombreux ouvriers; ces jtraits ne
MRt m accidentels ni passagers, ils tiennent à un j^yst^e complet et arrêté d'administration, système qui tçod par une sage et bienfaisante combinaison , ^.^{^lîfr. l'ouvrier à celui qui l'emploie, à les incorpora tous deux dans le même cadre et à les unir l'un à l'autre par une solidarité commune. Ce système, que nous avons traduit par le mot de patronage, a
(i) Èt^cfrt h VAenàioAt éegstienees môrfdgs étfoUêtpes, surf état pk^
QU pour çffej d'imrodBirfi 9t d'8çqré<Ut9r ptuHopt çn
il 9 pris mciAç , k gQÛt du tyavîttl , l'prdpç, VévH>»i mjie et les bonnes mflpqr^.
P^ opposition à ces honor»Wea et, yevtm\»im^&m pies, M. Villermé cite la ÇQp4wt« dQ <}?rt^Ù){ii iSifAfÊ^. preneurs qui non-seulement se montrent indifférens au bien-être et aux mœurs des ouvriers quHls emploient , mais qui ne craignent pas d'afBcher cette indifférencei alléguant^ pour qu'on ne s'y méprenne pas , les exigences de leur propre intérêt , lequel aurait nécessairement à 3ouffrir de graves atteintes, s'ils venaient à rencontrer un jour, dans leurs ouvriers , des rivaux prêts à leur faire concurrence. Or , pour éloigner d'eux la possibilité de cette lutte, ils abandonnent ces ouvriers à eux-mêmes, trouvant
dans leurs désordres une chance .favorable à leur industrie et dans leur misère le gage d'une parfaite tranquillité d'esprit. Le véridique historien s'est imposé la loi de ne pas nommer les entrepreneurs , qui lui tenaient cet étrange langage , et sa discrétion à cet égard ne saurait être blâmée. Mais il faut avouer qu'il serait rare de porter plus loin que ces industriels, l'amour du lucre et la candeur de l'égoïsme ; la société a droit de s'inquiéter de la propagation de semblables doctrines, et si elle doit de l'estime et des encouragemens au fabricant honnête
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et^fteéraiUL^le ne doit que do mépris à celui qui tdèMlé 4^ièordre de ses ouvrieri, par calccdy sava M^ieet ni pour loirméme qu'il déshonore, ni pour 8eB-«onfrères»qu1l outragei ni pour. les drdits.de nvananité qu'il*niéconnidt
DV SALMHE. 3l3
CHAPITRE m
Considératioiis générales mr le salaire des classe^ onrrières. -^ De son insuffisance. — Est-elle imputable aux chefs d'industrie ou au cours du prix de la main-d'œuvre? — Go'kUtions illicites formées en Anj^eterre pour faire biuis* ser les salaires , réduire le temps du travail et le juombre des apprentis. — Détails à ce sujet. <— Essais de coalition abusifs en France. — De ja contraùue morale ou de la prudence considérée dans ses rapports avec Fusage des forces reproductives de la population et avec la concurrence industrielle. — De la conmumdite du travail. — Moyen d'arriver à -une fixation équitable du salaire. — nécessité de recourir au patronage pour suppléer aux non- valeurs résultant du manque de travail. —Salaire des euvnères.—- Suaire des chiffonniers. — Des devoirs de Tottvriw envers rentreprenevr. — Bien-être de l'ouvrier subordonné à l'accompUtoement de ces devoirs. — Examen de la conduite des ouvriers sous ce rapport, ^x)
Il convient de distinguer dans les travaux .qui sont du domaine de l'industrie manufacturière, les tra-^ vaux simples et grossiers de ceux, qui demandent une certaine dose d'intelligence de la part des ou*> vriers. Parmi ces travaux, il existé nne gradation qui règle le rang des ouvriers en même temps que
le taux de leurs salaires. Il est même un degré de
(i) Ce cb^^itre a re^çu des additioi)^ «ombreuses^ in^porUfitfis , noU|mment les observatioDs rdatives à la contrainte moraUou à la prudcnce^lefr quelles n'existaient pas dans le mémoire soumis au jugement de l'Àcadémié.
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ckutrie par les ezigencet da ti8i?ail. Il n'est pas juste de me raidre respOritable d'une insuffisance qui n'est pas de tfion Mu Le salaire étant en' tout lieu le représentant et la oontre-Taleor de. la main-d'oftutrèy il est fmpo68y)le de prendrÀpour base de sa quotité, un autre élément que celui de I4 journée de travail, ou dé TanAée ouyrable qui forme le iotal de ces journées. Exiger de Tentrepreneur qu'il paie une année de douae mois , quand il ne reçoit que sept mois de main-d'œuvre, c'est mettre en oubli 1^ lofs les plus simplestie l'économie industrielle, c'est bouleverser les notions reçues chéa tous les peuples, sur l'apprédation du travail*
Cle langa^ est très raisonnable, mai^ le grief au* qud il réffond n'est pas précisément t:elui que les ouvriers articulent contre les maîtres. Us s'élèvent contre la cupidité de ceux-ci, qui, dans les conjonc* tures les plus favorables à4eur industrie et lorsque lé gain s'accumule dé plus en plus entre leurs mains, ne daigneraient pas accorder à leurs ouvriers une légère augmentation de salaire.
Xi'espoir d'obtenir le redressement de ce grief a déterminé les ouvriers à se coaliser. Leurs premières tentatives d'union ont éclaté en Angleterre. Les associations formées par les ouvriers dans ce pays ont pris, avec le temps, un très grand développement.
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Elles étaient administrées par des comités investis d'une sorte d'omnipotence, et^bacun des membres de Tassociation était soumis au paiement d'une cotisation^ et à prêter lors de sa réception un serment quilui faisait une loi d'exécuter aveuglément toutes les résolutions adoptées par le comité directeur.
Dès i8a4) les sociétés connues sous la dénomination d'unions agissaient avec une précision,-un ensemble et une ténacité, qui devenaient menaçantes pour les maîtres. Au lieu de renfermer leurs prétentions dans des bornes raisonnables, elliss conçurent la folle pensée de dominer la volonté des chefs d'industrie et de changer de fond en comble l'organisation du travail. Il ne fut plus question, comme dans l'origine , de participer sous forme de prime ou autrement aux bénéfices des maîtres quand les circonstances auraient pu les autoriser à réclamer cette par^ ticipation ; dépositaires de sommes considérables, représentées par des comités prêts à tout entreprendre et à tout o3er, elles annoncèrent la prétention de dicter le prix dû salaire, de^déterminer la' durée du travail, de restreindre le nombre .des apprentis et de soumettre ceux-ci à verser dans les caisses de l'association rnie somme convenue pendant tout le temps de leur apprentissage,, somme indépendante, au surplus, du droit d'entrée qu'ils devaient acquit-
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ter pour être admissibles dans le sein des corps de métier. «
T^es ouTners médiocres et paresseux , formant la majorité de ces coalitions , comme il arrive partout dans les associations de ce genre, on dressa un tableau d'inscription de tous les unionistes, et il fut arrêté, qu'au fur et à mesure des besoins des maîtres, ceux-ci recevraient de l'association le nombre d'ouvriers qui leur serait nécessaire, sans que l'on pût s'écarter pour la désignation des sujets de l'ordre d'inscription porté au tableau. Les garçons tailleurs travaillant à la journée se montrèrent les partisans les plus chauds de cette mesure qui était absurde autant qu'inique, puisqu'elle tendait à placer sur la même ligne l'ouvrier habile et l'ignorant, l'iioranic actif et le paresseux. Bans chaque corps d'état tout fot réglementé par les comités des sociétés d'unioD; On cite plusmirs de ces comités dont hB décrets atteignaient tODt A>la-fms leb maîtres et lescontre^msîtresqurimr lasév^tédeleursurveil- Iknce ATàtent eà le nudheo» d'encourir la disgrâce de leurs ouvriers.
Qa^ étaient les moyens d'action des coinités directeurs sur les maîtres pour les amener ou pour les cnntraiiidre à céder à leurs' demandes on à leurs admcHiitions ? Ces moyens se réduisaient à un seul qui
cobsi^tâtt k dotinêl* Tordis hûi ouvriers dfiSliéâ à rassôciatiôn d'abandôûttér Ift fi^atttlfacture on les âteliért du Wâîffè ï*écâlcltraîit- Là retraite s'obérait êti masée et' là tepri^tk des trataiost n*avàit Itéa qtkb lorsque ce dernier àVsiitdéiéré à la deitiande da comité. Pendant la durée de là suspension , le comité pounMoyâit* ûuit besoins de FouVrier sur les fonds deTunion/
Non<-séulement Fentre^renear dont Tétabliâso^ ment avait été frappé d'interdit, était )privétout-à- Coup de la presque totalité de ^^ ouvriers , maîâ fl ne pouvait compter sur cem: qui lui restaient jpar'ce qu'ils étsiient ^ntralné^ par les sollicitations ouldtîmidés parles menaces des ouvriers coalisés, et les mêmes Causes l-empêchaient d^engager d'autres ouvriers pour remplacer les absensoùles timid)6s. Les menacesdiri|ées contre les ouvriers qui résistaient au)c injonctions des comités ^{âiént suivies de violences graves et quelquefois cruelles eiercées contre eux par des membres deràssodâtion ou par dès individus qu'elle prenait à ses gages. Les comités recouraient même âu meurtre pour assurer Texécution de leurs volontés.
Quand on examine avec sang froid et avec impartialité le but du système d'union , on ne peut s'empêcher dé gémir sur l'emportement des passioif^ et
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sur ia tyrannie des sociétés secrètes travaillées par les mauvais conseils du besoin , de l'intérêt , et de l'esprit révolutionnaire. Des ouvriers s'enrôlent dans des conGidérations pour rèsiêter, disent-ils, à l'oppression et au despotisme des maîtres, et le premier acte de cette résistance est une mesure oppressive qui frappe les apprentis. Ils en limitent le nombre, de leur autorité privée, et après, avoir organisé de la sorte un véritable monopole à leur profit, ils astreignent les parens des apprentis qui consentent à subir rinjustice de leur contrôle, à des sacrifices pour lesquels ces mêmes parens sont obligés de s'imposer les plus pénibles privations. Ils interdisent au maître le droit de choisir ses ouvriers selon ses convenances. Il est tenu de prendre sans examen le premier inscrit sur la liste des ouvriers saiistravailfdesorteque.ee n'est pas l'habileté de l'ouvrier qui doit régler son choix, mais Ift priorité de rinscriptioD. Enfin ils obtiennent des maîtres des conditions meilleures, quant au salaire et à la durée du travail , et lorsqu'une crise survient , lorsque le pris des matières premières augmente et que des circonstances impérieuses commandent une réduction- de salaire, ils menacent de quitter les ateliers sitôt que le maître annoqce le dessein d'effectuer celte réduction. AjUisi, un des reproches les
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plus amers et les plus plausibles adressés cfn général aux maîtres est de ne pas -améliorer le sort ^ leurs ouvriers, dans les momené de fortes commandes et de grande activité industrielle, et des (ouvriers coalisés contre cet abus ne craignent pas de mériter eux-mêmes un reproche semblable en refusant de se résigner à la force des circonstances , aux: nécessités de Findustrie , qui veulent que le tarif du salaire s'abaisse en raison des phénDmènes opposés au mouvement de la production, à la circulation des capitaux et au bon marché des matièriss eni-ployées. La logique de l'intérêt et des passions est la même chez tous les hommes*
Nous n'avons pas eu de peine à faire voir ce qu'il y a d'odieux et d'absurde dans les procédés du système d'union ; montrons à présent combien peu il a répondu à l'attente dé ses partisans. Dans quelques professions industrielles, ce système a fait hausser le taux des salaires; mais cette hausse n'a pas été durable, parce qu'elle était le fruit de la violence parce qu'elle ' était artificielle et Êiusse dans 'son principe. Du moment que les^ fabricant ont été protégés par l'autorité , que les ouvriers étrangers aux coalitions ont trouvé^ de leur côté, un appui dans la force publique pour se défeildre des insultes et des violences dirigées contre eux par les ouvriers
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socifitsires , la cause de l'union a été perdue. 11 faut voir dans les revues anglaises, qui ont rendu compte de ces tristes débats, comment l'industrie troublée et bouleversée par des prétentions insensées et des actes coupables, s' est rassise pcn-à-peu et a repris son état naturel : voici de quelle manière les choses se passent, tendant la durée de la suspension des tra- Tauxr ^^ cette durée n'a pas été moindre de cîtiq mois, en 1 83^, dans certains districts mauutacturicrs, les coiuilés directeurs conlienneut aisément tous les membres de l'union, tant que les ressources provenant des cotisations et dont ils dirigent l'emploi leur permettentde sul)venir au:£ besoins les plus nécessaires de la masse; ils s'efforcent alors d'entretenir dans l'esprit des confédérés des illusions flâneuses et ces illusions tendent toujours à faire la loi aux maîtres. Mais Àjnes^re.qvie Le temps s'écoule, les fonds d& L'union s'épuiseot, oa e&t t^igé de réduire les ser Çpurs, et cette réductiofi devient progressivement tetijè, qo^ i'ouvri;ÇrBupplanté parde not^veaux travailtettT^ JW annulé par L'usage de noOYellas machines, «;'9 fitliAs que .^Ei^f&ancç et la misère en partage. Il vient en suppliant* deniander du travail au maître, il accepte sansmurawre les conditions qu'ilavait jadis refusées , en un mot, il se ren4 à discrétion à celui 'qu'il s'était flatté de dominer. Mais Tçutrepreneur.
entouré d'ouvriers soumis, choisit avec circonâpeov tion parmi les ouvriers réf ractaires , éloignaot lea plus mutins et n'admettant dans ses ateliers jfvi^ ceux sur lesquels il peut compter. Les ouvriers écoia^. duits se contentent des plus minces salaires po^f apaiser leur faim; on en a vu travailler sur qo^ grande route aux gages <}e deui^ shillings par }oiir après avoir gagné dans leur ancienne profession, jus* qu'à trente shillings par semaine. Cette situatîoi| n'est pas encoiie la plus misérable: combien dV)a<t vriers dénués de toutes choses, et privés de travaii^ se livrent à la mendicité, à la fraude et au vol. .
Les détails qui précèdent nous offrent «le tableau de la justice et du bon droit triomphant de la feree brutale. Malheureusement ce résultat n'a pas été partout le même: là où le fabricant isolé par soîjt^ de la position de son usine n'a pu^ se faire protégé d'une manière continue par les agens de l'autorifé et par la force armée,, il a été contraint , pour satûk faire à ses engagemens, de subir de la part des nmc> nistes , une hausse de salaire exorbitante , et eelle hausse l'a conduit à une banqueroute désastrooM pour lui comme pour lea ouvriers qui ont abusé cb sa situation.
Ainsi , soit que le. .maître parvienne à surmonter les obstacles suscités à son industrie par de$ f^lt^
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vriers mutinés, soit qu'il ne puisse Taincre ces obs> tacleaet qu'il succombe en subissant les conditions onéreuses qui lui ont été imposées, toujours est-il que l'ouvrier demeure, en dernier résultat, victime de ses propres macbinations ; car, dans le premier cas, il est obligé d'implorer le pardon d'un maître justement irrité, pardon qui lui est souvent refusé, et dans le second, il est atteint par le désastre , qu'il a lui-même occa^ioné et qu'd aurait pu prévenir en faisant à Tentrepreueur les concessions que la juâticelui conseillait non moins que son intérêt.
J'ai cru devoir m'appesantir un peu sur les coali* tions anglaises, parce qu'elles datent d'une époque déjà ancienne (1824); que dès celte époque elles ont été soumises à une organisation régulière et i^e, malgré des efforts san& cesse renaissaas, malgré des dépenses qui se sont élevées jusqu'à a5o,ooo fomcs dans certains districts, elles n'ont jamais obtenu que des avautages passagers et qui ont disparu, soit devant la libre concurrence des ouvriers non tisociés, soit à la suite d'une banqueroute du chef d'industrie qu'elles n'ont jamais pu conjurer, parce que leurs prétentions étaient déraisonnables et arbitraires.
En faisant l'historique de ces coalitions qui n'ont cessé d'employer la 'force brutale depuis quinze ans,
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sans droit comme sansprofit, contre tous ks ouvriers qui n'étaient pas leurs adhérens^ mon but a été d'éclairer les ouvriers français et de les prémunir contre des suggestionsqui tendraient aies exciter à former aussi des sociétés d'union. Quelques essais de ce genre 6at eu lieu^ soit à Paris, soit ailleurs, mais ils ont été réprimés presque dès leur naissance. Les entrepre* neurs qui ont provoqué cette répression ont peutêtre été mus dans leurs poursuites, bien plus par l'augmentation de salaire qu'on voulait exiger d'eux que par la prétention illégitime de limiter le nombre des apprentis, et par les exactions auxquelles ceux-ci ont été assujettis dans l'intérêt des associations. Pour moi^ tout en reconnaissant que les moyens employés contre les makres sont condamnables, je p%nse que l'intérêt de ceux-ci mérite encore moins de faveur que celui des apprentis,- dont l'avenir est entravé et menacé par des mesures .oppressive^ d'autant plus intolérables qu'elles émanent étovkr vriers qui furent eux-mêmes apprentie, et que leurs parens auraient justement résisté, sans nul dotit^, à des extorsions de la nature de- celles qu'ils ne craignent pas de se permettre eux-mêmes contre des enfans sur lesquels ils n'ont aucune espèce de droit. Parmi les écrivains qui ont médité sur les moyens d'arriver à l'amélioration du sort des ouvriers, il en
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est quelqMCS-uns qui ont indiqué dfis vues dont l'objet serait de restreindre la coiiciirrence des travail- Icars en amenant ceux-ci à user avec prudence des forces rqiroduclives de la population. Cette idée que des économistes dislinE^ués ont mise en avant produirait, selon nous, plus d'inconvéniens que d'avantages, si elle venait à pénétrer dans lesmœtirs des classesouvrière3,et, en définitive, la science ne réussirait jamais t> atteindre le but qu'elle se serait proposé.
Maltbusqui a lait un livre pour prédire les maux que devait entraîner le principe illimité de la population et qui s'efforce de resserrer le cercle de ce principe et d'en amortir l'activité, afin de prévenir autant que pdssible le danger dont son esprit est obsédé; Malthus, dis-je, avait recommandé la contrainte morale, c'est-à-dire la continence aux ouvriers non mariés. Il les engageait à ne contracter mariage qu'autant qu'ils seraient en état de soutenir leur farodle. D'autres écrivains, après lui, ont été plus loin, ils ont conseillé aux gens mariés, appartenant aux dflMes laborieuses de mesurer le nombre de leurs enfans, sur la valeur de leurs revenus, et de rendre leur cohabilion inféconde plutôt que de surcharger l«ur famille d'enfans qu'ils ne pourraient élever.
L'austère écrivain que nous venons de nommer a oabtié^ enétablisnnt la doctrine de la contrainte
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morale, que les masses auxquelles il s'adressait n'estaient pas à la hauteur de sa théorie,; que les mâl^B vertus de l'abstinence ne sont données qu'à quelquéis hommes séparés du monde, de ses passions, de Bts plaisirs, et que la contemplation des choses divines, ou l'ardeur de l'étude affranchissent, pour ainsi dire, de l'influence des sens. Aussi, cette théorie, toute respectable qu'elle soit, a eu peu de sectateurs, et les écrivains, préoccupés comme Malthus de la nécessité d'opposer une barrière à la surabondance de la population se sont contentés de recoqfUDandçr la prudence aux ouvriers unis à des femmes par les liens du mariage ou par des conjonctions illégititâes. Les mariages qii'on appelleprématurés, ou téméraires, seront toujours préférables à l'incertitude et au désordre de l'état de concubinage. Or, c'est bien peu connaître les habitudes des classes laborieuses, que de supposer qu'un ouvrier et une ouvrière célibataires, observeront le précepte de la cohtinence, tant qu'ils ne seront pas mariés. Dans toutes les villes qui sont le centre de quelque industrie^ H n*y â, eh général, de choix pour l'ouvrier, qu'eûtre le marhige et le concubinage ; et , tel ouvrier qui dans les liens d'une union légitime et les douceurs de la paternité, a trouvé un frein à ses passions et des motifs impérieux de pratiquer les vertus nécessaires au bonbedt*
VI
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domestique , n'eût été j daps la situation opposée , qo*un homme de mœurs déréglées , sans affection réelle et profonde pour sa compa|^ et pour ses enfynSf prêt à sacrifier la première à une passion ^ouvell^x et à sacrifier les seconds aussi aisément que leur mère. La paternité domestique 9'quelque gênée, quelque malheureuse qu'elle soit, vaut encore mieux que la paternité publique eacercée d^uis un hospice.
L'usage de la prudence considérée coinn» limite de la population, n'est pas rare danska&milles ai* sées. BMucoup de parens peu fortunés , inquiets de l'avenir de leurs enfeuis 9 et désirant autant que possible les élever dans la condition où ils sont nés, s'imposent le devoir ^en. borner le nombre, et cette prévoyance est naturdle.. On dte des contrées agri* coles de la France, où la population n'est pas aussi abondante que dans d'autres localités, quoique les deux pays soient plaôcs dans les mêmes conditions de bien-être, et cette différence tient précisément à l'adoption de l'usagç que l'on voudrait introduire dans les classes ouvrières.
l'entrevois plus d'un obstacle à l'accomplissement d'un semblable projet en ce qui concerne ces classes ; une des circonstances les plus nécessaires à sa réussite est la tempérance. Or, l'homme des champs, habitué à une vie sobre et frugale, n'a pas de peine à
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acquérir cette vertu et à la conserver. Il n'est pas sujet auis, excès dont l'habitant des villes appartenant aux conditions laborieuses trouve l'occasion dans la fréquentation des cabarets^ et qui troublent son esprit en même temps qu'ils altèrent sa santé. Il est donc peu surprenant que , dans certains départemens, les cultivateurs aient fait, de la prudence dans le mariage , un moyen d'épargne et de bienêtre, et que ce moyen soit devenu chez eux une habituda,ji£^s nuire à la paix domestique. Mais admettons pour un moment que , dans l'état actuel des mœurs des classes ouvrières, on parvienne à faire adopter la même coutume parmi celles-ci; l'ouvrier enclin à la boisson sera-t-il, pourra-t-il être exactement fidèle aux lois de cette coutume ? En supposant^ d'un iiutre côté, que le penchant dont nous venons de parler n'existât pas chez l'ouvrier, la vie de fabrique, où les femmes sont mêlées avec les hommes, ne donnerait-elle pas lieu à des soupçons et à des discordes continuelles entre le mari et \^ femme? Celle-ci , pour peu que son mari fut jaloux, ne serait-elle pas exposée. à des outrages et même k des actes de violence, dans le cas où elle viendrait à déclarer à ce dernier une grossesse inattendue?
Ces prévisions ne me paraissent ni déraisonnables ni exagérées; leur influence sur les mœurs publiques
Mtait très ilcllèfliie;fiielfer elles auraient pour réstxliatjiitiii-9ettl(Mlfk'dé't»Hi4éi#^l^^^^ de rouvi^iet- «0titl*ê lèk fiHibitiléigmimi iélfd^i«MidrëpàruDe suite IkiôeMifl^lekprogi^aééMlNiËittè^tBftis encore db éHbprtfméltrë'd^iië miaiSm^mëVém et Tavenir éiftèttfilii^^«iri»iâokle)<littriHi soëp^D dupère |»i<ésat&6 sértioit dépèiM ft rUdi^ièe. Si , dans les lâlsées oiilhr^)^ 1« séiiléfttd{|^ce«iiis^lle àcttiellenàettV d« tels iâikiidbdÉf r é^O^îkA
ittjë(fa «et de ¥i^citttaeé^ îTitiiiilt^ et (déTpa^tms. lyattlëàH^ I^ éëOïiàiUiftes'^ i^éi^tiisèiit le plti^ fildioption ifê«èt ttsU^e^ soift^b biëh éârs que l'ou- <trï«r dttiAgé dé ttdSoilPiÉyini^ serait plus économe tef jllàé pfé^tàfmti VmÈpèi^êiÉàêàiMéniit autoriser à penser le contraire. Aujourd'hui , l'ouvrier travaille d'autant moins qu'il a plus de ressources. Du moment que ses enfans sont en état de gagner un salaire , il chôme pins volontiers, et il dépense davantage sur le sien propre. L'ouvrier a peu de souci de l'avenir : homme de laheur, il croit que son dey voir comme père ne s'étend pas au-delà de l'obligalion de mettre ses enfans en état d'acquérir un métier. Sitôt qu'ils ont ceint le tablier de travailleur, il serait tenté de les laisser à eux-mêmes , et c'est ce qui arrive dans les pays de fabrique , où les enfans
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ont 5 en général, la libre disposition de leur salaire. Les choses étant ainsi , et les mœurs des ouvriers demeurant les mêmes , n'est-il pas probable que dans les familles, où, par suite de la nouvelle théorie , le nombre des enfans serait le moins élevé, ou même il n'en existerait pas du tout, le chef de ces familles, entraîné par l'exemple de «es camarades et par l'attrait des jouissances , dépenserait d'autant plus qu'il aiûrait moins de charges à supporter.
Pour moi, sans nier que la prudence ne soit une habitude utile à encourager dans certaines classes, où le calme de l'esprit, ainsi que des habitudes simples et régulières, permettent de ne pas s'en écarter, je suis persuadé que, dans les classes ouvrières, elle serait un sujet de trouble et de discorde , qu'elle relâcherait les liens de la paternité, et qu'en somme^ loin d'améliorer le sort des ouvriers , elle ne ferait que l'empirer. '
Mais en supposant que cette habitude observée avec quelque soin diminuât d'une manière sensible le nombre des travailleurs et que la concurrence étant moins vive désormais sur le marché, le salaire devînt plus élevé, est-ce à dire, qu'il n'y aurait plus de surabondance parmi les travailleurs, et que, dans un temps donné, l'équilibre existant entre la quantité de travail demandée et la quantité de travail offerte.
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ne serait pas troublé par la survenance d'ouvriers sortis des conditions agricoles ou venus de Fétranger (i)? On s'expatrie de tous les points du globe pour
(i) Le lecteur resiarquera sans dolite que je me luii écarté de la formule ordinaire de V offre et de la demande employée par les économistes, c*e8t-àdire que j'ai interverti les termes de cette formule. Je lui dois compte des motifii qui m'ont déterminé à opérer ce diangement.
La locution employée jusqu'ici par la science pour exprimes les conventioiis qui s^accomplissent chaque jour sur les marchés , à Toccasion du travail nécessaire à l'exploitation des diverses branches de l'industrie manufacturière, ne m'a point paru rendre exactement à l'ordre naturel et logique des actes qui précèdent ces conventions. Les parties contractantes sont l'entrepreneur ou son délégué, et l'ouvrier. La matière de la convention est le travail ou une certaine quantité de travail; Qui est-ce qni doit demander œ travail, cette quantité de travail? Ce doit être naturellement celui qui en a besoin pour remplir sa tâche de producteur, de chef d'industrie. C'est l'entrepreneur de peinture , de maçonnerie, de charpente, pour l'exercice de sa profession. C'est donc lui qui doit s'aboucher avec l'ouvrier, [l'agent immédiat du travail dout il a besoin, pour l'engager au service.de 'son industrie. Il demande du travail sur le marché, et l'ouvrier lui en offre. Voilà l'ordre naturel des idées, l'ordre naturel des actes. La demande est en première ligne; l'offre ne vient qu'ensuite. U faut qu'elle soit provoquée, et elle Test effecti— vement par la demande ; or, la formule économique n'est pas d'accord avec la négociation que nous venons d'exposer , elle la représente dans un sens inverse, puisqu'elle pose l'offre comme premier terme, et la demande comme second terme de la convention. •
Ce que je viens de dire du travail est également vrai de la denrée, l'acheteur prend et doit prendre l'initiative du marché ; il, demande la quantité de deurée qui lui est nécessaire, et le détenteur de celle-ci ou le vendeur la lui offre. On voit que dans les deux hypothèses le phénomène économique est le même;
D'une part : demande de travail ou de denrée.
D'autre part ; offre de la quantité demandée de Tun ou de l'autre. '
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aller chercher des moyens d'existence dans PAmérique septentrionale; pourquoi le^Européebsne viendraient-ils pas en France chercher le travail qui leur manque plulôt que de quitter Tancien continent?
Je pourrais opposer des considérations d'un ordre plus élevé à la doctrine contraire à l'extension de la population parmi les classes ouvrières et en général parmi les conditions laborieuses.
Quoi qu'en aie dit Malthus et son école, la popula^ tion est une richesse. S'il est vrai, que chez les peuples civilisés, le travail et la paix donnent une forte impulsion au développement du principe de la population, et qu'à la longue , les générations se presr sent les unes contre les autreç^ impatientes de prendre part chaque }Our au banquet de la vie, il n'est pas moins ceiiiain qu'une loi providentielle agit sans cesse sur ]gL tçiasse de ces générations et qu'elle les éclaircit, soit par l'influence lente et successive de la mortalité naturelle, soit par des phénomènes terribles appelés fléaux , soit enfin en suscitant dans leur sein des révolutions sociales qui les bouleversent, ou des hommes extraordinaires qui , aprè3 les avoir soulevées par l'ascendant de leur caractère et l'énergie de leurs passions, les précipitent, sous forme de phalanges armées, sur des peuples voisins, ou les mènent à leur suite contre des nations lointaines
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pour chercher une mort éclatante dans les combats. Tous ces phénomènes , quelque afligeans qu'ils soient , tendent à réduire la population et à la rame*» ner dans ses limites nécessaires. Depuis qu'il existe des hommes ici bas, le monde n'a pas eu d'autres allures; A n'a pas vécu, il ne s'est pas renouvelé autre-» ment. Me sçrait-ce pas diminuer les forces de l'État» affaiblir sa puissance que de Êiire prévaloir l'individa sur la masse, dans l'espoir louable, mi^is peu certain , de compenser la quantité par la qualité, en essayant de procurer à l'individu un sort meilleur. Si vous soumettez au calcul l'instinct de la reproduction, qui vous répond que l'individu à qui vous aurez incul<* que votre théorie, respectera vos motifs et ne se dé« tournera pas de votre fin? ne sait*on pas ce que peut l'orgueil, la vanité et surtout l'égoïsme même chez le pauvre ? Il est facile dans la mise en pratique d'un • système sur le papier de tourner les difficultés ou même de les surmonter, en supposant que l'homme agira dans la réalité comme on le fait agir dans sa pensée. On le traite comme une abstraction, sans réfléchir, que cette abstraction est de chair et d'os comme nous, qu'elle est passionnée , et qu'elle cédera d'autant plus aisément à l'entraînement des sens que le hasard de sa naissance l'a condamnée à vivre de peu tout en travaillant beaucoup.
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Les disciples de Malthus, ou ceux qui par uu expédient ou par un autre voudraient arriver ^ la li*« mitation du principe de la population, qe tiennent pas assez compte dans leur spéculation de l'élément moral. Ils ont raison sans doute de tendf e par tou3 les moyens légitimes à l'amélioration matérielle des classes laliorieuses ; mais ce premier, pas £ait/il en est un seconda franchir et c'est le. plus difficile; il faut^que l'individu en possession d'un plus haut sa** laire le fasse tourner au profit de ses besoins les plus vrais ; il faut qu'avant de songer au plaisir » il s'occupe des dépenses du ménage ; qu'il se procure ua bon lit, ùik mobilier modeste, du linge^ de chauds vêtemens pour lui, sa femme et ses enfans, s'ilen a; en un mot, il convient qu'il réforme ses mœurs et q^e sa vie future soit le contrepied de celle qu'il a t^ menée jusqu'à présent Si les économistes dont ' nous discutons la doctrine ne parviennent pas à améliorer les mœurs de l'oyivrier, en même temps que sa position matérielle, ils auront manqué tota^ lement leur but, car ils auront réduit la population laborieuse, sans rien ôter à ses mauvaises habitudesi.
Nq changeons pas un état social qui nous est commun avec les nations^ les plus éclairées et,. disonsle, avec tous les peuples connus. Si la population surabonde chez nous, elle n'est pas moindre chez les
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autres nations. La fertilité du sol dç la France, Tintelligence et l'activité qui caractérisent ses habitans, placent ces derniers dansune supériorité relative^ quant à la force de leur population. C'est cet avantage qu'il importe de conserver, et que l'on pourrait compromettre en aspirant vers un but si difficile à atteindre et dans tous les cas environné de tant d'écueils. La théorie de la prudence accréditée dans les classes laborieuses peut, mener à deux résultats, dont le meilleur serait encore susceptible des plus graves objections. Si la soif des jouissances et les inspii^ations arides de l'égoïsme s'emparent d'elle pour la façonner à leur guise^ elle aboutit au néant, au moi, à la dépopulation ou à une population rare^ cbétive et abâtardie ; si les bonnes mœurs viennent en aide au calcul pour le rendre profitable à la famille, je ne saurais croire qu'une population réduite, quoique plus forte individuellement, puisse offrir à notre pays un appui, je ne dirai pas supérieur, mais équivalent à celui qu'il possède dans l'exubérance de la population actuelle, et cette considération suffirait seule pour m'attacher à l'ordre que la nature et le temps nous ont légué, malgré ses imperfections. Les écrivains les plus avancés et les plus hardis sur la question de la rémunération de la main^-d'œuvre se sont réunis à .demander que l'ouvrier fut as-
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socié aux bénéfices cémme àr foeavre de lltidus^ trie, et rtili d'eittre eux a essayé de formuler ce mode d!assoeiation ejti l'appelait» ta cam^nandité êii traeaiU *
La rémunération du travail par le salaire ou par une rétribution fixe est la fdhsnela plus cbihm'ode/ht plus nette et la plus précise pôursofder le service productif de l'ouvrier. Etablir entre celub-ci et Tetitrépreneur une association quelconque, ce sevdSlt plonge l'industrie dails le chaos, et détériûrer la condition de l'ouvrier aU lieu de»la rendre meilteure. fe rie pàiie pas ici dé ces 'associations particulières «t toutes d'exceptions qtti peuvent se foriiier entre un oUf vrier inventeur d'un procédé indu^riel nouveau, et. le chef d'une febi^ique ou d'une nràiufacture; je Veux parler d'une société entre une masse plus oa moins Hombreusè^e travailleurs et le capitaKste iridustoîeux qui dirige cette masse en vue de l'explôî'^ tatiàn de téHe on telle branche de produits. Pour qui connaît le mouvement' habituel dé la population ouvrière, une semblable assefeibtion offnr^tlèsjMs grandes diffleultés non - seulement dans le chobt. des moyens propres à la constituer, mais daiift; l'art, de la faire fonctionnel* et d'administrer ses inw téréts.
Et d'abord^ l'ouvrier pourrait^il * s'imniiscef 'dm
la- ge^tîou de la société sans la compromettre par des a^itatioBs contoiualles et les ré&olptious les plus «iWbmreii ? Q\i'attçii4ipa^^(Ma ce report ^ d'uae masse d'hommes illétrés pour la plupart , et (|ul« diè3^lQr£»j|iïr^ieutiaca|)eJ>lefi(d9 oompreudre le plus wuveot Tcd^jeC desî qu^^liens mise&en déUbération. L'iinpoQailûUté (Jk9 donjaier vpK dâyUUérative à Vw^. tnw a ^.senti# taut de $uiXe« et Vcm» « (ongé^à lui aiuiigper la raie d'uu asc^oeâé cauaaiwdkaiFe w &ab« atit wot ifi travail s^a mise de |buKl&i Maia ce «ouveau mpde de commasdite qu'où appette la cofiimavtfUte 4tt travaU 8era4*4JL «é|[i par lesi mêmes conditioiii» que la CQBfumndite ordinawe? R€Mi4iia-t4l Fassocié passjihle de» pertm» à llnsCardu haiUe^Hr de foudia qgi lea H^v^wte^ jwqu'à eouc^nence 4e isa mise ? Ites perteal comment Touvrier k la jourivée! qui vit de son salaire ^ lui ^ sa femme et se& euiai^^ serait^il astreint à pa)^er.sa part dea pertes? Ç)n ne pourxait l^fii imputer que sur ses bénéôcesi, car tqucber à son salaire, ce seraitattenter à rexiAteuce de sa fa^ BMtte autant qu'à la siemsie ; cependaiU, les bénéfices. ])e< se. réalisieE]i& pas immédiatemenjt ^ puisqu'ils dé^ pettdeut du paiement des fournitures et que ces fournitures ne se règlent pas seulement en espèces, mais aussi en papier ou en marchandises. On ne saurait donc ccdnpter > à l'égard de l'onvirier^ sur
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une balance réelle des pert;es ^^cei^ je3 h^né^fiesii.et cette balance serait nécessairipmçiit'aléatoir^^ , ; \j . D'un autro :CÔté , l'entrepreneur, seul ass9ci^Ké« rantet seul véritablen)ei]^t responsable, ^aponq^r^. rait-il au 4roit de congédies, ceux de s^ ^jluopmk^, dont il aurait à se.pkûndre? Une pai:eil)e rejopqiPHir; tion serait- un suicide et ne ss^irait par qdhk.mèm^ être prévue m supposée. .I^'ouvrier associ4*pourf nil donc être, renvoyé par l'entrepreneu? suivant jn seule Yolonté. £h! bien, les coDséquencesjd^.cq^ ifWh voi suffiraient poj^r démontrer de Ja inaniftr^; la plus coUdplète iine partie ^ qui n'eiit ^{i^ }a ippinflri^o des inextricables embarras inhéreiiiis^ la comnif^ndite du tra^ilU. Le (décompte j^. l'ouvries. <^g^6 est établi V il a concouru à plusie(Hrs opérationa qi4 ont été xéglée» en traites ou en biUetâ^^ ces .IkaiMl siknt prolestées ou renouv^déet. à Vé€iAm»^fmÊr. dattt ^t intervalle^ Vçûjm^v.A quitté P^whi^ 5 ,^Ëmti^ d'ùuiiragâ; quel jacy^ sAKntr^ : de MÛ^f e* i!#|^ de. Bon, découle?- Car k OQrntopoi>diti«ci£ri^ M sait paS' écnvà. Par IbiMreiiiiisod'uB.niail^aXWP^I mois^sà portioB de béné^s sar2tiit absorbAl^|^;k|l frais de proénratiHOta^ dis oçrrtspoiidaiif^ ^ ijtf ; I4I honoraires 4^prQ0UMiirfiDndé.vGpnibîen dte prfi^çfaf d'incidensde tontes sortes peuventvemr à latra^evat de la bquida^oii dîéfihiitive de^oet ouirier alî^se^ti ,
^'<36 <|É6' iiouâ xMém'éki dire des oayriers congés
diés pour 4» grirfQi fMértieollers sTapplique avec noki la e iii de fmdenirat ft aux bien [dus nombreux qkd; ikix époqan de khàaÈagdf ae trouveraient |MiHl(i'4^«'kiploi et dé réMounes pour subsister jûsq^A:l*àpareinettr de fenr oomple particutier. Une Éldatetidit eompluioée dé tant d'ibtéré.te, de posi- ÉAW^ diverae^y si mdbiles et si pric»res> serait SMM-oiMBMte fidte aE»éb des nti«gcto; elle n'^inrait ni efWj^ iil^âme..
f^^It fMWM reste mdntaMat fc ùâm oomaitre aiotre e^teion ' pfllstiiyjisiire <itr la i|tiesâon du salaire. 'f'tta^-« jptt <n qiiBriioii'-<iid se prête moins à tà^HtÊtàDt de res^vk qoe oeBe-U. IHé est toute ptÊiAtB^ et* 9a Miniioa vêne «ree Tétât jountan^èo IWurtrie. Plus les moyens de travaU riKmdent sur le marché, mcHns il y a de travail* léeirsy plâs le' prix du sdaire s'élève ; et récipro- ^ément^moins la demande de traVafl est considéirable 9 plus U y a de concurrence entre les travail^ kitffs^ plus le taux du saiiisre s'abaisse. Les lois qui régîsse&l le salaire sopt aussi exfictes et aussi précises que celles qui président au développement des phénomènes naturels, les plus, appro^ fondis et les mieux connus. L'état normal du salaire ne peut sbufifrir d'altération que par l'in-^
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fluence de causes, étrangères à rinduslrie^ telles ^pie les circonstances politiques, {>roprçs à 'dinriimer la ponfiance des capitalistes , à ralentir le cours de |a consommation, et les manœuvres employées. par les maîtres ou par les ouvriers , .soit pour forcer injustement et d'une manière abusive l^baissement du salaire , soit pour suspendre , empêcher ou enchérir les travaux , etc. Le mieux , en pareille matière , est donc de maintenir la discussion libre et entière , çt de se confier à elle.
Il y .a dans chaque industrie des périodes d'activité iiiitense et soutenue, qui intéressent Touvcier non moins vivement que le milître,, parce qu'elles peuvent procnr^er à l'un comme à l'autre , uae amélioration notable dans ses moyens d'existence ou dans ses moyens de fortune/Lorsque ces périodes arrivent^ et qu'elles se manifestent par des signes non équivoques , Fouvrier s'attend et doit s'àttendi^e
à une augmentation, de salaire. En effet, ainsi ^que nous en avons* fait l'observation , le salaire sqit la progression croissante et décroissante du travail. Si dans les conjonctures ordinaires, et aux époques de ralentissement du travail , l'ouvrier se résigne à des oscillations et à des réductions successives de salaire, nées de l'état même de l'industrie qu'il fsxerce, il eat naturel que dans les courts momens de bonne vaine
^ B*éilten%k\uijH setn69tn jaUnix de profiter de tout sen avantages^. Or, un dçt griefs les plus universels lie Touvrler contre le maiti^ c*est que ce dernier ne hausse le taux de son claire que le plu» tard possible, alors même que cette haussé provoquée par lafaveuir des circonstances a déjà eu lieu dans quelques établissémens; tandis ^ue , dès que les affaires commencent à décHnèr^il ah&te de diminuer ce mémesalaire. Notre remarque s'appHque également aux cas où l'ouvrier,
ayant fait un travail plus considérable que sa tâche ordinaire, continue à être rétribué sûr l'ancien pied, quolqn^il eût droit à un salure plus élevé. Le grief que je viens d'indiquer ef^l tion-seulement articulé par les ouvriers dont il lèse les intérêts , mais il est avoué par les entrepreneurs de bonne foi , qui sont d'ailleurs assez justes pour' prévenir le vœu de leurs ouvriers, lorsque les circonstances le permettent.
Dans l'intérêt de la main-d'œuvre, d'accord en ce point avec celui de la justice^ les écrivains qui s'oècupent d'économie politique ne sauraient insister avec trop de force sur la nécessité de porter le salaire de l'ouvrier à son plus haut degré, dès que l'opportunité de cette hausse paraît évidente; le moindre retard, à ce sujet, est préjudiciable à l'ouvrier et l'afflige doublenîent , car il le prive d'un
supplément de salaire auqtiel il avait droit , ^t il lui donne^la^ pénibte assurance que l'entrepteutUf*.-^ avec lequel U a ti^aité n*est pas un hotnme conscièii^* cieux. Les eutrepreneuirs n'ignorent pas ce que "dé pareib retardemens font nattre de méjiance et dhxi^ greur dans le estràctère de rcavrier ; ils devraient donc tenir à honneur de !m ^ter totfte prétexte dé {Mainte sur - un point auquel ils ont tant de raison d'attacher de fimportance. •
Cette Concession ^ qui n'estan stirpltis tpie justict^, ne dispenserait pas les entrepreneiu*s d'imiter , à regard des ouvriers , ceux dei^ leurs confrères dont nous avons cité des traits* édàtans de sollicitude et de bontés Car 11 ne suffit pas cfêtre juste dans ce monde , quoique cette qualité soit certes bien précieuse; il faut que la générosité vienne rehausser la justice, et qu'elle achève, au besoin, le bien qud celle-ci n'a pas le moyen de faire toute seule : hi doctrine du pabonage n*a pas d*aulre objet- Elle rapproche , elle unit, elle crée des affections, et paf suite, elle fait disparaître l'antagonisme des intérêts^ source d'embarras, de haine et de discorde entre toutes les parties intéressées.
Comme les enfans employés dans les fabriques reçoivent un salaire, je devrais peut-être leur assî« gner une place dans ce chapitre ; mais j'ai pensé
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qu'il savait phis oonradable de m*oocaper de ce ii^^jet «i icrtéressanft dans le'ohapitare où îl^aera ques^ "*. ^j^Mcm de (éducation ; car, pour lea enfima , même pour jçma de la classe la plus pauvre^ Fédocation , c'e^tà-dire le déYeloppement du corps et des fiicultés morales^ est un .ppint non moins important que le salaire» s'il nefest damntage- .. Les conditions desouvrières dans llndustrie. est
pire encore que celle des ouvriers.. Non-seulement elle est bouleversée par les commQtions périodiques qai atteignent comme un véritable fl^u la masse entière des travailleurs , mais elle est. à peine sou* tenue dans les teqps calmes parle modique salaire fermant la seulfEi ressource des « f raunes. qui vivcint du produit de leurs mains.
Iie3 ouvrières gagnent de i fr. à i fr. 5o o. par jour ; celles qui sont en position d'arriver à ce dernier salaire forment le plus petit nombre , quoique la journée du travail soit de douze heures. Nous ré-^ péterons ici ce que nous avons dit ailleurs. Quelque frugale que soit la vie d'une femme, quelque modestes que soient son loyer et son entretien , est-il possible qu'avec ce mince revenu , exposée qu'elle est à la suspension ou aux variations du travail , elle parvienne à subsister et à pourvoir à ses dépenses les plus nécessaires , sans s'imposer des privations ?
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Cést Finsuffisanœ du salaire qui entraîner tant d'où- Trières à chercher un supplément de ressources dans le concubinage ou dans la prostitution. C'est cette cause qui leâ. sollicite à soustraire à leur profit , tout ou partie des résidus iqui restent entre leurs mtiniis après r.achèvement de Tobjet fabriqué.
Si le patronage , comme nous en avoni^ l'entière conviction, peut influer utilement sur le moralité et le bien-être des classes laborieuse^ , nul doute, qu'on ne trouvât un immense avantage à l'employer pour améliorer le sort si précaire des filles ou des femmes appartenant à c^ classes.
Les chefs d'^industrie, que nous avons désignés précédemment comme étant les patrons de ceux qu'ils emploient, traitent leurs ouvrières avec la même bonté et la même générosité que leUrs ouvriers. Pourquoi leur exemple ne serait-il pas imité ?. Il y a dans la condition des f emmesun assu j ettissement, une infériorité qui pèse sur elles comme sur tout ce qui est faible et qui les réduit toujours , au-dessous de leur véritable valeur. Ce résultat fôcheux peut tenir aux préjugés d'un sexe envers l'autre, mais il tient aussi, il faut l'avouer, aux règles de l'industrie, la-r quelle ne marche qu'au gré de la concurrence des intérêts, concurrence qui met la femme aux prises avec elle-même, quelquefois à son propre détriment
comme elld met l^omme en opponltoa avec son wnh p é iit etir teu^ rinfloénm dgji mAipes,cfaanQeB> -
Btraii les timwUears à h. journée les chiffon» niers eoot, sens eontvedit) les ^bm âifimes et lee pliAi dépendftiw de leur flrimre« Si quelque cfàoee prouve que le traTaM est «me loi iiriiéreiitè à i*ezfe» tMce de- le race tiumeine, ifest essuréedent la profiMsion de chiffi>ùiiier. Quoi de pluahnmble, de plue ravrié dans une grande eilé que cette profession I le .malheureuT qw se résout 'à retereer fidt preuve d^ine probké bien méritoire et a toute raison de prétendre à Testime publique. Oepemiant , le dinf* fennier a aussi sa moite saison; cfest la ssisorl des beaux jours, cdle oA les personnes riches Ton^ à la campagne^ Cette époque de Tannée est surtout fu* neste aux chifFonnîérèiSy dont plusieurs étant bien youlues, à cause de leur bonne humeur et de leurs facéties originales, des gens de service de ces mêines personnes, sont assurées pendant le séjour de celles* ci à la ville, d'une récolte journalière qui leur permet d'échapper plus ou moins aux éventualités de la concurrence.
Quand on réfléchît que les immondices entassés au coin des bornes de chaque maison, forment une branche de commerce qui Éaiit vivre, à Paris, quatre mitle individu^, hommes, femmes , enfans, on serait
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tenté par resped pour tant d'existences , de^e W procher la destruction improductive du moîndrt chiffon d'étoffe ou de papier sur lequel portent la recherche et l'espoir du pauvre chiffonnier. Heureux si ce scrupule pouvait avoir accès danfe toutes les familles qui possèdent quelque chose!
Le salaire du chiffonnier de même i}ae celai de Touvriér est inséparable de la prospérité de Tindus- • trie. Celie-cl a comme la nature le sublime privilège de se reproduire avec ses propres débris. Ce privilège est d'autant plus précieux pour l'humanité qu*îl répand la vie dans les bas-fonds de la société , en même temps qu'il fait Tornement et la richesse de ses couches intermédiaires et les plus élevées.
Je ne crois pas avoir affaibli, dans ce que j'ai écrit sur l'état actuel de ^industrielles argumens favorables à la cause des ouvriers. Je le crois d'autant moins que j'éfwouve une profonde sympathie pour le succès de cette cause et que je serais trop payé de mes recherches et de mes travaux, si cet ouvrage pouvait contribuer en quelque chose à une réforme dans l'industrie, capable d'assurer aux classes laborieuses line condition moins agitée, moins précaire et plus douce.
Toutefois, en retraçant les devoirs des entrepreneurs envers lés ouvriers, je ne serais ni juste ni îm-
jMti^ifi f «iMtjtw»4%||^r|Qer éfflement les ol»|k. .grtiiofip qpw la qiM||Mi|liiW,denû^ leur impoi» .«iiiMV« l«s iiiitflrw^iliP.cvppMent
h'ùwmiBr doit nop^fcoteip^ fenect et ob^ m^Pifi» kVmtmpirmmff mm A Iqi doit en outre d|i àévoàmeoL Qfmi^^^ de son ti»
lllâ le 4^ d*|iiie iodll^^ à ses ^^-
jpaDi la loi dei {MurtifBi. cç^itraçtaiites ,M «ssorea^'
feat aux oi|?rierf ,« comiite dans ||iÉr ^exactitujdtie. n est dM jmlesMçp^^^^.l^ dm
lernirier mécàniciaif ou fouTrior liabitaé à un fort salaire qui excède quelquefois six francs par jour, ne se fait pas scrupule de chômer trois jours de la semaine sur six, et de mettre l'entrepreneur dans l'impossibilité de satisfaire aux commandes qu'il a reçues. Cette déserfîon qui e$t souvent l'effet de l'indifférence et qui est plus souvent encore celui de la légèreté et des séductions du cabaret^ paralyse momentanément Faction de l'industrie, et jette dans» ses opérations une incertitude et un trouble qui nuisent essentiellement à l'activité et au mouvement régulier du travail. Dans les autres professions les ab-
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sences non autorisées ne sont pas aussi longues, mais elles se rençuvellent aussi fréquemment ; excepté dans les étab|issemenssoumisà desrégtemens écrits, et bien disciplinés.
Ce n'est pas en persévérant dans de semblables habitudes que l'ouvrier gagnera la confiance de l'entrepreneur^ qu'il se conciliera sa bienveillance et sa protection. Des airs d'indépendance peuvent flatter un moment celui qui les affecte ; mais .ce mou>vement de vanité ne procure qu'une satisfaction passagère. Il entraine tôt où tard des conséquences fâcheusesy en plaçant l'ouvrier qui a la faiblesse d'agir ainsi parmi cette tourbe de travailleurs sans consis* tance ni racine, qui roulé incessamment d'atelier en atelier^ incapable de àe fixer nulle part.
Un des reproches les plus graves dingés contre les ouvriers autant par les entrepreneurs que* par la société, se rapporte à la facilité déplorable avec laquelle ils sont disposés à prêter l'oreille aux paroles fallacieuses et enivrantes des factions. Quelqu» faible que soit le nombre de oeuic qui cèdent à l'in*^ fluence de ces paroles, il n'est pas inutile de faire voir , combien l'ouvrier doit se tenir en garde contre les suggestions de l'ambition et de l'intrigue qui sont les ressorts ordinaires deâ factions.
Le propre de celles*-çi est d'agir dans l'otiibre; de
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s'envelopper de ténèbres et d'opposer avec perfidie la condition modeste y pénible^ et 4}uelc[uefoiâ nol* heureuse de l'ouvrier à la condition des classe» gîr sées, condition où le superflu n'est pa^ rare^ sans doute, mais où le bien-être, dans ses i^adatipns iofiniesy of&e des disparates non moins frappantes que dans les.classes infinies. Ce contraste, ?qui a touîoun été l'arme la plus redoutable des Hg^tieiix , est ppar* tisuit inhérent à la civilisation elle-même ; il se liadt remarquer cbe2 les peuples de l'antiquité aussi bien que chez les peuples n^odernes \ mais il n'en est pas moins poignant pour l'hompi^ pauvre et laborieitt, parce qu'il lui montre à découvert l'exiguïté de son existence, et qu'ilagit fortemept suir so^ ipxaginaticm prompte à s'aigrir de tout ce qui xéveille en lai le sentiment 4e son infériorités
De là vient que les sociétés secrètes 4:!omptent tKHi-» jours dans, leur sein, un .grand nombre d't>ttvrieni qui en forment le noyau €$ la force , et que ceun pour qoi le pouvoir social semble avcnr été institua d'une manière plus particulière,' qh deviennent jkd ennemis et conspirant sa ruine,, comme s^il était l'auteur de leurs misères etnn.ohstacWà Faméliora» tion de leur sort. • *
£d examinant successivement les ccHiditions di« verses de la société, on ne peut s'enq>écher de re-
çomiattré àLcba^Uje p^a le» iaégalUéf qui sentent de texte halHtuiA sux prédication» révoluticmnaires dea> bommai de iaotioKà} et ce ^'il j^.a de remarquable i» e'^ ^e la: clas&e.la plu& (Mnobreu;^ et la plus di^-* peDd^te de aoa salaire o£&e dan^ sob propre seûâ les wêm^ variétéa de ioitune qui la blessent ^ ra£Qif,ei4> en portaurses regards sur.ka classes kb* termédiaire). et supérienre^ i^oeturez uike.à une toutes les pn^essîaas iudustrieUes.et autres ^ voua v^y verrea^ que deadtËEêreuoes ealealéea sur la T^ïir persi^îmeU^ d» travailleur. Cea ditférencea^ queUhtti qu'^o» soieMkty se réaumeaol tou^our&jdans. la salaurQyf qui euc esrt' ia teprése&laliaft yraie et néoessaire. Aiat lieu dit poaer Jce iiiaiia|uvre^Jl'*^Tviee, le. sous-ebeC^ le-cbe£4mvrîer| face à face a\ee^ ee que lea uo^^teiors^ appeUeAt la bourgecûsif^. o«i leaprkTîlég^^ changée leMeiwMde^ Wfeaifaraima^ rappreebw entre em ceu«*làà mm» qu'on noua pfésealj^ coacune dkaa membves iiésbétîkéa de 1» soieiété^ et vouja rencon*^ tverei di« ^lus^ et\4a »QÎoft.> dMéléiBâQa quiin'oBte ettiffe euat aocuae reeMmUance!^ e» mu aaat>. éam inégalMBL yarrcftpenriant dbaDune à des nfOUSÈé» eC
Ainsi^ r état de b société eM easeatiellMimik^^ c'es(b un seseœblage dfiadhndua^iou-de|fr(Mipe&|if»^ peté& fiMuribeB^ dont lefr moyeni^'d'eiiirtencéi 6<i'^
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fortune tien nent aux acquisitions propres de chacun ou à des patrimoines qui leur sont échus par la voie de l'hérédité. Les moyens d'acquérir inscrits dans DOS codes , et à la tète desquels figure le travail , ont été créés ou perfectionnés par le génie des législateurs les plus célèbres; ils reposent sur l'équité nalurelle. Quelle règle plus inviolable pourrait-on substituer à l'éqnité? Nos lois civiles et politiques ouvrent à tous toutes les carrières; elles ont pour principe la concurrence universelle, parce qu'en effet, le principe de la concurrence est celui qui est le plus conforme aux notions de Injustice, et qu'il ËLVorise le plus les'progrès d'un grand peuple dans la carrière des améliorations. Il est vrai que, dans lalutte pacifique et incessante des intérêts sociaux , l'enjeu de tous n'est pas leméme, que le pauvre n'a pas, en général, les mêmes diances de' saccès que le riche; mais i'iatelttgence est doiyiée par la nature à l'un comme à l'autre ,- et oelle du premier l'eatportebisn souvent sur celle du setxmd.rOr, qui ne aaitcorabien une forte inteUigence est puissante chez IlKWHne, alor» même qnfil se trouve dépourvu de toute fortune. Elle est un moyen de (rédit^-nne mise toute prête pour aider « féoondw Je capital; elle entre comme un éfément nécessaire dan» presque tQU'tçs tes-ouvociatious) et elie Êùt participer celui-
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qqj en ési iïoué àtw: profits résàltânt cfes opérations de l'iadùsHie. AuiburdlJhLbi plus que jâtxmu rhitenigenee est ùn^ valeur réelle, une valeur sn&i ceptible d'ud immense dëVeloffpement , puisque rinstruction gratuite est offerte par la société aùK adûltesnon'mbihs qa'auk i^EjfSans des classés labo-; rieuses, et qu^ellerelid accessibles à' chacun tous le3. genres dé travaUl Les avéhiles de là cdncûtrence ne isont donc pas fermées , ain^i qu'affectent de h dire les novateurs ; aux frotétàires ou aux màAouvriers par iès priviiégiée ; au côtitraire, ëtle^ sont ouvertes i tout venant, et jifàqu'à présienti s^il y a tiédeu^ pour rinàtruction popiilatire > ce "ii^ést pas dans ks fritUégiés'cpX FontYdndée, mais dans Tes masses ^ qui probablement n^en comprennent pas encore Futilité et fimpcrftanise.
. Non^eulement la société , que Toh prétend entadhée de monopole et de privilège, a mis à la portée dé t&n^ les moyens de parvenir à la propriété mobilière, mats par f égalité des partages^ elle a morcelé là^rre de manièri^ que le simple ouvrier^ demême qire;ie'jeuMaHër dè^*<âmpttg(iaes, peut, par soti lrâ>^ vaif etson éeëscAnie /'prendre rapg pài^mi les pra-^ priétaires fônâers; Beaucoup d'ouvrier^ ambitiontient ce titre; ih^préfèretttmi petitfconi dç terré S un capital, et ce -mode de placemeM-s^nendrait sans I. a3
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nul doute.de plus en plus, si, par H9 Ë^chÇiiV pré? jugé , plusieurs d'eji^*^ eux ne tronnaieut prudefit de dissioqulec leurs £aibles ressoi)rç$is, dç pçur d^f^Toir à subir une diminijtion de salfHirç. 4^ l^.part de lem:s m'aitres.
X^ constitution sociale d? la France,. écrite à^n^^ la Charte de i83o et dan^ IçH lais qui ^ ont résdisé les promesses^ est a\issi lU)érale , aussi, popul^irç (ju^uçune <te pellas <]ue 1^ faotioAS vQvidr^ent l^ imposer par la ^édition et; \o meurtre- £U^ est ^ pair l'étendue et la çagesse de ^ cQnQe^QiàS| plus». fuY^k? rable $iux intérêts 4^ peuplQ-quç* 1^ . çonstitu^o^ d'vine époc^ùe célèbfe (i), constitution tant préçc^ nisée par certaines opinionâi, et routée Qé.m^ipçiÛEM^. impraticable par çç^x-là mêopie qv^^ ^ avaient voté; radoption ; quoi qu'on ait pu dire des motife qu; ont déterminé la majorité de 1^ convention à reculer devant son propre ouvrage y toujours est-il que les bases politiques et administratives de cette coii-p stitution sont, en général ^ contraires aux véritables principes dç gouvernement, à ceux que l'expérience et; le temps ont consacrés. La divisibilité et l'égali-^ sation des avantages sociaux, ces grandes et pré-r cieqses conquêtes de la révolution de 1789, n'ont pris une assisiette solide et durable. qu'à dater du
consulat çt^de J'empire; U-r^stauratio» ^ ikiftlgr ^ <tt
mauvfiise sv^qq^ et le gOuyQraeiQ»nt.d«i laillet^ mak»
gré ses tourmeat;es, of^t amélioré et cimenié l'édîvi fiçe glorîeusiemeiat.cqfimQm:^.p^ la cont^ituante^ Cet édifice est désoo^iaaU inébitMoilable , parce ^li^ réppnd. au:9&: l)içsoiD«i j^atiriotiqu^ eit,;éckicéa 4élft sQciété actuelle,. . . ' *
. Quant à. la souveriûnet^.pQp^iilairei de 1793^ jA tufi* fit.de l'avoir vue foactioonejc* â^ im club? et dM* les aections au daus l'histoire {>o[|it m qeftavAiacred^i l'iiupossibiliJté de concilier l'ordvd et. le travail wéU uue semblable souYeraiiietéii<)ii conçoitq^ot'ellé puisM
être rêvée par rimagpiwtipu..e:(24tée 4'^^ <^1^^^^ gue^ qu'elle puisse troii^yer plisice- daoflrl^ kéte d'un dramaturge^ mais os^ M- conçoit pjas ^*un grand peuple ^t été bouleVeirsé et terrifié par les excès de* factiQi^ a,u pa\}\t 4'au étjir^ venu k ^ubir un^ aiMK amèr^ d^icisïion» un a^ssi san§lafit outrâ^ç* . . La ^uveraiuet^ déîég\;iée^,çst Ifi s^e^ %ui coiii(i«iiiiM à ^^ peuple jaloux de la pQ|ii«c^û>A Qt de ;k JMMK sa9CO ^lag^ent limitée des» .4r5>jrtsi «^ttac^si 4 ^ ^U|M lit;é de citojeu^ Pett€;«SjCHri(#i^in€Ae^ ^ «WW^. h d*H yer;^ titrer p^r toua les FjTai^is^. dan^ )«i%.borjEHH fixées par la «bartQ^dei^.93p. et p^r )ea.lo<9 orgiipiqpuillr intervenues pour la* compléter. Ces lois dont plAi^
sieurs «qu( \s^éi&i d'ist^ufâii^nc^, s^qusi h Fftp|^*.t J?9^
ad.
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Utîque Dé sont. pas irrévoeablà; Tex^nsioir des droite électoraux quWles accordent est une question de temps. C'est par la discussion et la prudence et non par des actes coupables de Ifolence qu^on arrivera pas à pas à la.solntion de*, cette question si épineuse. D'ailleurs, à juger de l'avenir paf le pâ^sé^il est douteux, que des travailleurs à k journée, si jamais cette classe de citoyens est. appelée à l'exercice du droit âedoral, fussent pips empressés d'user de ce droit que les élêétèurs-. actuels les moins imposés, dont Fineurie n'est pas fiiite à coup sûr pour convaincre lelégislateqvdek nécesSité^d'àgrandigle cercle élec<» toraly en dehors de^ capacités. -
Je crois que. lé peuple a plus besoin de' trouver dans la * classe aisée des. députés qui fassent' ses affaires que de les faire lui-même. Les affaires publiques ne sont pas à la portée de tous les esprits. Ceux-là même qui se sont posés dans les chambres et ailleurs, comme les avocats les plus dévoués des intérêts populaires, seraient bien embarrassés, si oa les ^lettait en demeure de sortir des généralités où ils se sont retranchés jusqu'ici à l'égard de ces intérêts, pour formuler des projets de loi ou des systèmes susceptibles d'une application positive. Un des travers de notre temps est de céder trop aisément au fracas de paroles de certains hommes politiques,
et d'être toujours enclin à soupçonne^ dans les^qtes et dans ljss,.penséçs du poMVoir des projeta ^Hb^rticides, et je ne sais quelles antres/diimères , au lièiL de «e mpntrer. sévère et inexprable envers les abas journaliers y les s^us réels qui sont reprochablos aux meilleurs gouvernement, et dont lechef de F^ tat ne peut qu'encourager la poursuite ét^avorisw la répressjion.
£0 définitive 5 pour me résumer ^ur la qûestioa du salaire, et pour mettre fin. à une digression politique xlont je me serais bien passé si je né l'avais ynr gée nécessaire au développement complet de ma démonstralion , j'ai l'intime conviction que l'exercice des droits politiques attribué aux ouvriers , né changerait rien à leur situation ; qu'il ne serait dir gûe d'être prfs^n considération <^e dims le cas oà des plains* de réforme sodaley. débattus paisiblement par des hionnmes habiles devant l'opimon pidiliqtie et approuyés par elle , rencontreraient une rési^'tance intéressés et systématique dans la législatotie,
hypothèse pleine de trop de hasards et de trof 4e
péril, pour atoir^ dans aucun temps, la moindre vraisemblance.
L'amélioration du sort de rôuvrier dépend en grande partie de sa propre volonté. Avant de 'demander la régénération du riche, qu'il commencé
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par /e régénéner toi*>ttiéme ; en se motitfant écoho- 4it , Mbre, Miii{)érant, H aura £lit k moitié du che- «sin* La Provideiuce a Voulu que noua eussions bewiti tes uns des autres , et cette Ibi est pàrticulièi'e «u riche non moins qu'au pauvre. La position de l'ouVrier est précaire et dépendante; qull ne craigne donc point de faire les premiers pas auprès de l'entrepreneur. Malgré les mauvais conseils de l'amoUr-propre et d'une vieille défiance, Fouvriér et Téntrépreneur «ont assujetti fat la nature respective de léiir position à une solidarité cbtnmune. Or, cette solidarité ne peut se*fortnei? que par le dévoAment d'une part et 1» patrotiage de l^Autre. l^ous avons engagé les entrepreneurs à chercher tin* appui et tiiie garantie pour le succès- de leurs opérations dans la bienveiHance et la protection qu'ils témoîgnefaient au!!t ouvriers, leurs eolla)x)râteurs , c^est à ceu;i-ci à mériter les bienfaits du patronage par une bonne conduite soutenue et par* un dévoûnlent vrai aux intérêts des chefs d'industrie avec lesquels ils auront pria des engagemetis de travail.
làùtiè ïx& ijfDXJsfàiÉS. DO^
tMAPÎTfeË tV.
Nécessité d'encourager le défeloppement dé tontes les Industries^ et en parti» entier de l'indtiitrlë minàtacènHèrê: •«- l)e Finteirentioii jes gonTèlfHeiiièiA oonune régnlatenrs dans riddnstrie. — Utïité des travans agricoles pofqp réparer les .temps d*arrèt de llndastrie mannfactoH^re. — Utilité des travate publies ponif atteindra iMii^ê bttti ^^ bodut/lBiit bn |)ottrralt èoinblàlé rexécQtion de ces derniers trayanx atec les crises de l^indostrie* — Ammtflges ié rinffnenée ntoHile tfe Pàbtoi'h^ shr les entrëprénèn^s , <j;kàni a l*a«
mélioration da sort det classes oayrières* — Distiikstions et récompeiîses à décerner aux èntreprénenrs les pîas bienfaisans', anx contre-maîtres et ans oajTïerB les pins dignei d'éloge. — 'Gréaticm de sodétâ inditstriéllés tinfc Tintérét des onvriers. *- Da râle qae la presse jponrrait remplir en me àa inéi^^intéréh — -«Ômlidération^ kttp l'ài^ficé d*tfgâidsef ies moyelis àk travail et d*usjistanee' pour les nuiuTais jours de rindottrie. Ci)
Ôh à sÔttyênt mis éh parallèle iHnclustrîe agricole avec rindustfîë ïâàniifacturîêrë pour essayer d'établir là sijpëridrité itè rùné sur iàûtr^. Quoique ce {iàrâliété sdîl aujdturd'ntii une chose rebattue , et ce ^ùl est pis, dépourvue dé séhs; il est encore àéà |^rtoiinës, d^àiltëufs i^clàirées, qiii îie seraient pas éloigtiéèâ dé siitjbrddiinêr la secônae à là jpremîerë, comiiie si , dans TêtSt actiiël de la civilisation eiit'ojiéëhrié , rtihé pouvait se passer de l'autre ; coinmtb si elles fi'êtaièht pas toutes deux des sources abon-
dâhtës de travail et tles moyens iddi^peu^^l^s pjcuir
( i) Ce ebapitre a été aussi augmenté >
^^^■HiiF ifc' > ' fc ■■■■' '■iiimi—
^^m 36o ^coua&c. a jogamek a TonU i-ss industries.
^H offrir un aliment à Taetivité boDiOante et iafatigafale ^^M des peuples.
^^1 Nous n'aurons garde, quant à nous, d'entrer dans
^H ce système de primauté cl de pré£érence. Si les gou- ^^1 vernemens doivent s'attacher à un système, c'est dans ^^H notre opinipo àceJtii qui favorise tous les genres dp ^^H travail et qui tend à refréner les passions par le ^^r complet développenlent des facultés productives^ ^^m dans quelque genre d'activité que ce soit. £n France^ ^^M d'ailleurs, la nécessité de cette tendance est iodi- ^^M quée par l'inconstance naturelle des esprits et par ^^V l'état présent de nos mœurs qui grâce aux progrès ^^B de la civilisation, honorent de plus en plus le travail ^^1 et ont effacé jusqu'aux derniers vestiges de ces dé- ^^B rogeances frivoles qui ont fait peser sur Ijù pendant P^r si long-temps les préjugés les plus funestes. ' 1 Au lieu d'opposer l'une à l'autre, l'industrie nia-
' nufacturière et l'industrie agricole, comme des riva-
les ou comme des ennemies, il fitut les n^prpcher et les'qnircoisme des sceurs,etles«xciteràse servirai ur tueUement. Elles sont soumises toutes ijeuxà des chômages et ài des crises qui ralentissent, interrompem;le cours de leurs travaux ou qui apportent des troubles graves dans leur propre existence; mais la première est plus sujette encore que la seconde à cçs , vicissitudes, à ces commotions^ et comme elle em-
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ploie de pins graufles masses d'individus, ses crises alasment la société, parce qu'elle en ressent^n tnême temps le contreTCOup et le danger.
L'Angleterre et TAmérique $éptentrioiijBllr étant plus exposées qu'aucune autre natipn à ces acddeàs et à ces convulsions redou^bles de l'industrie manu£sicturière, les classes riches et aisées se sont émues à la vue d'un état social, troublé par intervalles jusque dans ses fondements, et assujetjti même du-" rant les joufs calmes à des suspensions de travail, qui obligent les classes ouvrières à vivre de privations. La presse périodique daiîs les dçux pays, et surtout en Angleterre , â étudié avec *soin , les causes de ces perturbations; elle a essayé d'indiquer les remèdes qui lui paraissaient les plus efficaces , et plusieurs écrivains ont mis en tête de ces remèdes l'injtervèntion des gouyernemens comm.e conseils et . comme régulateurs.
Cette idéç , spécieuse au premier abord , serait fertile, suivant nous* en une foule de difficultés dans Vexécution. Les spéculations dé l'industrie mami&cturière. ont toujours quelque chose d'aléatoire, à cause de 1â diversité des évènemens qui peuvent efi entraver le succès. Ceci est vrai {hûncipâlement d^ opérations qui doivent être consommiez sur les marchés étrangers. "Sfe sera|it-ce pas trop présumer
de la sagesse d'un gouvernébaent et de l'exâctitiidd de. ses informations, que d'ofTHr ses opinions et ses conseils comme ta boussole la plus certaine à suivre dans les questions qui touchent h la direction de l'industrie? Quelle serait la limite de son influencé et de sa responsabilité morale? Si la Spéctilatiori qu*îl aurait jugée mauvaise, sur la foi des renseignement qui lui seraient parTenuSi ou de ses conjectures j était entreprise par quelqtles-uns avec succès, tandis qu'elle aufait été abandotiuée par d'autres, à quels eommentaires, à quels sotipçons, à quelle cHtiqué ta conduite ne serait-elle pas eu butte de la part de ces derniers? On ne lui saurait pas gré de ses botiS avis et 00 lui imputerait à blâme, peut-être à déihontieur, ses erreurs les pltts naturelles et lëS plUS excusables.
Eu râsnHat,- Un gfïU'PëHiëmëïtt fiërdt^tt p\tiS' SU considération que l'industrie Uè gftgûérâit' ëh lâihièfèa cliMs le r6lë qné qtiéltltiêil éëi^VaitiS bien intetifiotlhéÀ^ tn^ pétf (iègéâ;'^miârâlg6t lui Mifê jiariefi U hft ddit fournir à l'IftdtlstMë fit au l:rftartiëtté Ruades dbcttiAtiriï'ddtit il «it sût*, et c'éët ce qùld lleu-daiis les natidti^ qtié' ftdùs ârdiiS citées et Jjtltii e^leméfitéh FHkoè.
•Eb psifl&tttée iWgafti^iOif àctttdie de f IHddâîHë fnSinâlt;htfHft*e, ttotis 8¥di(is Ifistibgîtè thtit cfâtôëS
diwrsiès de ti^v^llëttrs, W iitfs ferittâût fa p'a[î4te sétîfentairé, tt *te âtitrèS k ^ârtlfe lAttWte de t*i*àque 4tabltes«tofettt tfeux^i, âttt ^^oijto» âétliàiftiâgè; tHouventtlâT» lés tevaûx âgtfcqjeâ \^i mà^VisfiJè ^hrénitk letifs btesôîn^^, its piiâfiieht de la Ville sSSA tbàmps et dés chisim|)l$'à là ville âVét btie é^UhÛ^ lilé , tï cet iritet-ttat , cfe rbûleittifent de mâin-d'oeùVWS à l'avàtitage d*âbhSgteï* setiiSbIéittfeïit pouf éllï M ttînaps d'arrêt si tôûtk^ireà ao Btën-étre deà dîfâS» tJiiVrières. ;. ;'
Ce hiôdé de tHVàil ti^ité eâ ÂltekDa^è «K é6 Suisse %é répatid dans pltt$ftear^ pàtiies dé là France; il riéf peut eïtié^ tbUriie? aU ptofit dés dëtlt indtistrieiij^les febrieahs y gagiietat silf'totit, ett ce que Touvrlèr se fortifie par la Vie des chatnjps et y Retrempe soti àmé' non itlôiiiâ que Ses fbrees phjrsiques. En thèse générale , lëé ôttvrifeW dtttflictlték àveô leur femillé dans les èanopagnéâ , et qui $ë rendent à PaHs pour y trà^àillei^ pendant iltt eëftâl*
temps dé rânnéé,cW»à-dîré, pendant la période d'activité dè'lÇti? i)rbfessîon^ ftn^irieut Félité de' là population ouvrière. Ils Sôiit Sôbi»es , écdnotaiéS , Souriais, et quàlîdj à Tépoqûë de lâStispensloh destrft-
vaux, ils retournent dans lètiw foyers , ilifettpbrtelrt âtee eux le fruit de léit^s épài^es pôtaf faif é Vâldlf le petit fond».de tCi'yë c{ti'ib pttMèdent Ott podr «b
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accroître l'étendue durant les époques de chônuig^.
L'interventioA de-Fautorité publique serait ùtUe et nécessaire , pour procurer des moyens de travail aux ouvriers qui font leur résidence habituelle dans les villes. Les maires pourraient s'entendre à cet ^ard avec les OHiseils municipaux , et les préfets avec les conseils généraux de leurs départemens, suivant que les travaux à entreprendre se rattacheraient au service conHnui;ial ou départemental. Les budgets de ces services devraient spécifier des foàdà de réserve afféreqs à ces différens travaux et dont il serait &it ^mploi du moment que l'industrie manufacturière commencerait à se ralentii:.
Il serait important que les prévisions de l'admistration fussent -calculées en raison de l'intensité des crises. Celles qui se reproduisent annuellement, font pour ainsi dire partie de l'état normal de l'industrie ; elles sont attendues à point nommé , et les ouvriers prévoyans arrangent leur manière de- vivre d'après la durée connue de ces temps d'arrêt. Quoiqu'ils sachent se résigner à cette espèce de nonvaleur , il n'en est pas moins vrai que la péciode ordinaire de chômage est pour eux une période de privations et de difficultés; c'est dans l'inventaire de leurs faibles ressources une lacune qu'il importe de combler, et pour y parvenir, l'exécution des
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travaux cfritîlité publique est la mesure la plus Xîdnveriable à éiiaployef. Je ne uiQ* dissimule pas \ne cette mesure né saurait avoir un '^ffêt complet, et, qu'elle serait impuissante à remédier aux embarras des corps de. métiers obligés dé suspenctre lenfs tra^ vaux pendant la saison rigonreti$e , saison , qui ne permet pas de donner cours à ^exécution d^Uné gran*de partie des* travaux publics. Toutefois, la réparation des routes^ et les grahd$ travaux de iér^ rassement pour la formation des chemins de fer, seraient dé natdrè S occuper bn grand^iiombre d'ouvriers sans emploi, malgré la rigueur de*la saison, si l'état dé la température était d'ailleurs compatible avec de». travaux de ce genre. '
Indépendamment de ces phases annuelles de chômage, il est des eriises profondes qui viennent assaillir la populaftion putriiçre au bout de certaines pérîodesd'activité dont les plu^ longùes^sont de cinq ans et lés plul^ courtes de trois ans. Ces crises se dé^^ veloppent de diverses ipanières : tantôt, elles apparaissent dans 'un seul pays et le contre-coup f^en fait Siontir dans Vl'autres ;* tantôt, elles se. dédirentpresque au même instant èhez plusieurs peufries à is fois et paralysentle&relatidns commerciales qAi'eidstent entré ei|x. ^Les causes 'qui* là ilétisrminéftt tien* nent ordinairement à' un excès de prodnetiôh an-
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oe levier, phis puissant qu^on nepfnse, que*}e tôHdriis faire tourner à Favaiitage dcss ofâssès labo* rieqses, et par suite à Favantage de la société^ dont la prospérité et le repos tienfaent , non pas à Faccanmlation des richesses dans les mains de quelq[nes- ^Um; mai^ à la difiusion de ces méines richesses dans lof mains dd plus grand nombre possible.
' La supériorité qtae k presse^ et par suite le poavoîr /ont donntf jusqu'ici à IHhtérétpolitique sur tous les autres intérêts, est cause que celui des classes ouvrières n'a pas été" servi par l'autorité xpnI>Uque autant qu'il aurait pu l'-étre.
Dans les départemens^ cette antorité, étant à p<ntée d'établir dé i^équens rapports avec les 'fabricans et les manufacturiers, en raisoji de l'exploitation de leurs usines et deà opérations de leur industl^ie, il seriiit loisible à die de profiter de ces occasions pour appeler l'intérêt des entrepreheurs sur le bi6fn-être de leurs ouvriers ; elle ne devrait pas se borner là: il serait utile qu'elle visitât de temps en temps les ^e& d'industrie, ainsi que leurs ateliers, et qu'elle aidressât aux ouvriers ^ suivant les circonstances, quelques-upes de ces paroles chaleureuses et pénétrapfes'qùi relèvent le cœur du pauvre , parce qu'elles lui prouvent x[ue la prévciyafice du pou vokr sait descendre jusqu'à Jui.
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D'uB autre côté , il ne serait pas moins convenable que l'entrepreneur trouvât dans les égards et la faveur ostensible de l'autorité > la récompense des âa* orifices qu'il ferait pour le bien-^tre de l'ouvrier. Il y a dans la vie civile des distinctions futiles en appa^ rence qui, en réalité , flattent pourtant celui qui en est l'objet , et dont l'autorité peut; se faire un moyen utile d'influence, quand elle sait les départir avec un discernement réfléchi et une attention dé* licate.
A Paris MM. les maires et leurs adjoints qui militent depuis long-tèmps^pôur étendre le cercle de leurs attributions et de leur influence , feraient un grand pas vers le but auquel ils aspirent, s'ils recherchaient la connaissance de tous les habitans de leur arrondissement qui, par leur position, seraient dans le cas d'exercer un patronage bienfaisant sur les classes laborieuses, et s'ils prenaient soin de les encourager par de bons offices à améliorer le sort de ces classes^ Les communications familières , qui s'établiraient entre ces fonctionnaires et les hommes influens de leurs localités , produiraient les meilleurs résultats. Elles uniraient ensemble les deux principales forces de chaque localité,.la force piiblique et la force morale. Une semblable union absorberait bientôt à l'aide de l'exemple et de l'ascendant des I. 24
370 IUFLOPHCK KdmALft 1>E h'kinùÊdTÛ
Ghe& d'industrie ce» grandes agglomérâtîoiiMle travailleurs, dont les factions se disputeal l'empire avec une infatigable audace^ Les jnges de paix et les eommi^saires de police pourraient aussi tra^aUler très utilement^ par k propagation des idées de patronage^ au perfectionneoi^ent matérid et moral dea daasea ouvrières*
Parmi les nombreui, ministres appelés en France depuis ving*trois ans à radminîstration des affaires publiques, il en est peu qui, au milieu des soucis et des agitations.de la politique^ aient réfléchi , que le pouvoir social n'était pas institué seulement pour la répression des actions, mais qu'il était aussi- chargé de la direction de la volonté. Quoique le père dk famille et le prêtre soient les dépositaires nsturds et privilégiés de cette direction , le pouvoir étant le dispensateur légal des peines et des récompenses dans la société civile, nul doute qu'il ne lui appartienne de veiller à ce que les volontés soient saines et constamment tournées vers le bien; car le père de femille ne remplit pas toujours ses devoii*Syet la voix du prêtre est bien souvent méconnue là méoie où elle parvient à se faire entendre. Or, la nécessité de cette surveillance reconnue, les effets ne sauraient se manifester que par des récompenses ou par des rigueurs.
Le prëtnier de 6es ressorts a été employé jns* qu'ici dans un but purement politique, je me trompé^ les intérêts matériels ont été aussi l'objet d'une protection spéciale de la part du pouvoir; les récotti^ penses distribuées à la suite des expositidhs( solennelles de l'industrie en font fof. Maïs let întéféii moraux ont été abandonnés à eux-mêmes. Httû stftnulant^ nulle récompefise. Une fausse pudeur, que dis- je, une déplorable pruderie semble avoir fascina, le public, la presse et l'autorité elle-même, de tettè sorte qu'au lieu de préconiser les actes de dévoÔment et de vertu, on osé à peine s'entretenir deà rares distinctions décernées à ïettrs auteurs. Où difait que le siècle est arrivé au comble de Itumilité chrétienne , si l'on ne savait que ce raffinement ap-
parent de modestie et de délicatesse cache au fond un froid égoïstiïe ou le dépit secret d'entendre parlëf d'un désintéressement et d'une active charité qu'où n'a pas la force de pratiquer soi-même.
Il faut que le gouvernement ranime, dans t^ cœurs , l'enthousiasme de la vertu en publiant sans interruption dans les jotrmatix qui lui sont dévoués tous les actes qni honorent le plus l'humanité él qu'il a jugés dignes de la reconnaissance publique. Il faut qu'il les distingue avec éclat et qu'il donne à la distinction toute Ea publicité donnée à facte.
372 GRiATION DE SOaiÊTÉS IlfBITSTRIELLES
Le gouvernement a décoré jusqu'à présent avec profusion le courage, le talent, Tinfluence politique, les services civils. Qu'il décore aussi avec empresse-» ment la bonté, cette bonté qui se répand au^dehors et dont les libéralités distribués avec choix et justice font pénétrer doucement dans le sein des classes laborieuses un peu de ces aisances qui aident à porter le &rdeau de la vie et que notre civilisation leur dispute avec une cruelle parcimonie I A Dieu ne plaise que je veuille encourager l'ostentation et le bruit, là où se plaisent ]si tendre sympathie et le mystère ! Nul plus que moi ne prise la modestie dont l'homme bienfaisant aime à s'envelopper. Je la respecte, et je désire qu'on la respecte ; mais la reconnaissance de l'obligé, mais l'honnêteté publique ne sauraient-elles divulguer le bienfait sans faire violence au bienfaiteur? prenez garde que la discrétion et l'exquise délicatesse du philanthrope ne tourne au profit d!i charlatan , et d'ériger la charité en trafic pour ne pas la récompenser dans Thomme simple et vertueux qui se cache.
Pour atteindre plus sûrement le but que j'indique, je souhaiterais que le gouvernement encourageât par ses délégués, dans tous les centres importans de l'industrie, des sociétés organisée^ à l'instar de celles de Mulhouse, de Nantes, de Saint-Étienne , etc..
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lesquelles s'occuperaient de tout ce qui pourrait tendre à améliorer la condition des classes ouvrières^ et porteraient le titre de sociétés industrielles. Les chambres de commerce^ les conseils de prud'hommes et les chambres consultatives des manufactures , n'ayant à délibérer, en général, que sur les intérêts mercantiles de l'industrie, on assignerait aux sociétés que nous proposons une destination matérielle et morale tout à-la-fois y mais restreinte^ au bien-être des classes laborieuses. L'alimentation^ le logement, le vêtement de ces classes, la salubrité des ateliers où elles travaillent, celle de leurs habitations particulières, l'administration des caisses de secours mutuels, la surveillance morale des spectacles, dés cabarets et de tous les lieux! publics fréquentés par l'ouvrier , devraient fixer l'attention habituelle de ces*«ociétés , qui s'appliqueraient aussi à propager la connaissance des bons réglemens d'ateliers et l'imitation des bons exemples donnés , soit par les chefs d'établissement à leurs confrères dans l'inté^ rét des ouvriers, soit par ceux-ci à leurs camarades dans l'intérêt des entrepreneurs et du succès de leurs opérations.
Cette direction toute morale de l'industrie créerait des habitudes d'ordre, d'économie parmi les ouvriers, et ranimerait chez eux l'esprit de famille en leur in-
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spirmt le respect et le goût des choses honnêtes. On pourrait confier à ces sociétés le soin 4e fonder des ))ibliptbèques populaires et de pourvoir à leur rer pouvellement, d'après les usages établis en Ecosse, u^ges que nous ferons connaître plus tard, lorsque uous traiterons de ce sujeu Ces sociétés correspoadpaiept avec l'autorité locale ou centrale, suivant les C?^ pour lui ei^poser l'état physique et moral des classes ouvrières, et proposeraient les améliorations 4ont c^i état leur paraîtrait susceptible. E^les signaler^ant en même temps k l'autorité les établissem^W industriel^ les mimx conduits , les plus mojr^tux, ^ provoqueraient, au besoin, des distinctions on des récompenses, en &veur des chefs d'in* 4ust;rie, d^s coAt^ermaîtres et des ouvriers eu;^mémes.
J^s préfets et les conseils généraux, ou les maires 0t les conseils municipaux des villes importantes seraient les arbitres de ces propositions, dont ils pourraient prendre, au besoin, l'initiative» Us régleraient an même temps le mode de récompense et de distinction dû au mérite de chacun. Autrefois, les services rendus à la chose publique par les notables de chaque cité étaient l'objet d'une faveur spéciale; on leur concédait gratuitement une certaine quantité d'eau pour l'usage de leur maison; on les exemptait
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de rimpôt; on leur conférait des titres. nobiliaires; enfin, on les faisait participer aux diverses iminunir tés qu'il était au pouvoir dé la cité d'accordée ^ ses habitans.
Assurément, mon intention n'est pas de conseiller l'emploi des mêmes moyeps de récompense; ceu:^ qui ne sont pas surannés pourraient de.venir nbusif^ ou trop onéreux pour les fonds de la cité. Sans créer de nouveaux privilèges, qui seraient bientôt la proie de l'intrigue et de la faveur, il serait aisé de récompenser le» entrepreneurs pour leur belle con*^ diiite et leurs bonnes actions comme on les récompense pour l'utilité i la nouveauté, le bon marché et la perfection de leurs produits industriels. Des médailles consacreraient leur bien£siisance , de même que des médailles, constatent la supériorité de leurs produits sur ceux de leur^ émules# On pourrait même, au lieu de médailleiit» leur faire don de quelque tableau que l'on commanderait à nos meilleurs artistes, ou d'autres objets d'art dont l'élégance^ 1q fini et la richesse seraient dignes de répoudre au vœu et au.but moral d'une grande cité ou d'un dépar* tement tout entier. Ces sortes de récompenses que je n'ai voulu qu'indiquer, seraient susceptibles d'uue grande diversité , quoique l'autorité dût en être so« bnf : on devrai! les épuiser avant d'accorder la.croi»
3j6 UTILITÉ DE l'esprit D'ASSOaATION
d'honneur à- Fentrepreneur qui la recevrait comme dernière distinction.
Il en est de même de celles qui seraient destinées aux contre -maîtres et aux ouvriers jugés les meilleurs entre les bons. Les corps administratifs et les autorités^ que nous avons désignés plus haut, trouveràtient des moyens de récompense dans une xacH deste dot votée en faveur de la fille du contre-maitre ou dans une bourse accordée à F un de ses fils que l'on jugerait apte à être pilacé dans upe école d'arts et métiers. Des avantages analogues devraient être répartis parmi les enÊins des ouvriers les plus laborieux y les plus économes et les plus soumis.
Dans Tétat actuel de nos mœurs, l'esprit d'association est un ressort, un moyen» d'action dont le gou^ vemement peut tirer un parti très avantageux pour moraliser et contenir les masses. Cette aime^ car c'en est une, peut être offensive et dangereuse, quand elle est maniée et employée par les factions^ mais elle peut aussi être défensive et protectrice, du moment qu'elle est placée dans les mains de gens paisibles et honnêtes, occupés , sans arrière-pensée , du bien-être des classes pauvres. Les relations des sociétés philanthropiques avec Fadministration ne sont pas toujours exemptes, il est vrai, de difficultés
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et de froisseroenis. Elles suscitent des plaintes réciproques, et des embarras que l'administration s'exagère peut-être un peu, en ce qui la concerne. Pourtant, lorsque ces sociétés ont à leur tête un homme sage, éclairé, jouissant de l'estime publique , il est rare que ces dissentimens aient des suites sérieuses.- Il dépend de l'administration d'influer sur le choix du président de ces sociétés et sur la composition de celles-ci, en provoquant elle-même leur établissement, suivant les besoins des localités, et en offrant au dévoûment des vrais amis du peuple, un point de ralliement, un centre honorable dans la personne d'un citoyen considéré par son caractère, ses lumières , sa position sociale ; tel, en un mot, qu'il eut été choisi par le suffrage unanime de ses concitoyens, si ce (ihoix n'avait été prévenu par la désignation de l'autorité elle-même. En tout cas, il appartient à celle-ci de discuter le choix de la personne , sous les auspices de laquelle la société s'est formée , si elle y est demeurée étrangère originairement et n'a été appelée à en connaître que pour approuver les statuts de l'association.
D'après l'étude que j'ai faite des mobiles qui font agir les classes laborieuses^ je suis Convaincu que le gouvernement a autant et plus d'intérêt que ces classes à l'existence et au crédit des assoeiatioiis
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libres de bienfaisance. Elles font pouc lui Toflice de bouclier I de corps de bataille, à l'égard des associatioDS illicites. Elles prennent sous leur tutelle, soug leur direction bienveillante et utile, les ouvriers laborieux, les instruisent de leurs devoirs en défen* dant leurs intérêts, et améliorent leur moral en Kfiiême temps que leur condition. Le commerce que la bienfaisance établit eatre le riche et le pauvre apprend aux diverses classes de la société à se connaître et à s'estimer. Le dévoûment volontaire et désintéressé du riche pour le pauvre touche ce der* nier et l'affectionne à ton bienfaiteur, de même que la frugalité du pauvre , les efforts continuels qu'il £BUtpour gagner sa vie, et sa résignation pendant les JQurs difficiles, inspirant au riche non-seulement uxi vif désir d'assister sa misère, mais un sentiment d'estime et de respect qui ôte au secours le caructère humiliant de J'aumône, et au travailleur malheureux les dehors bas et importions qui déshp* Qorent quelquefois l'indigence.
Si l'administration peut aider puissamment par ses prévisions et ses mesures au soulagement des crises périodiques et inévitables qui affectent l'industrie, la presse, par ses relations quotidiennes et de tous les momens avec les diverses classes de la population, n'est p^s pq^is capable dç servir Vin-
DANS ïiE PBVELOPPElWîrT »E I^'lJCrDII STRIE. 370
dustrie par les faits qu'elle recueille , par ses vuç# 4'araélioration et par ses a.vis.
La presse se divise en deux grandes sections ; l'une représente la presse centrale, çt l'autre la presse départementale. Outre ses propres correspondans , la presse centrale est utilement secondée par les journ^ujc de. département, qui observent et surveillent les hommes comme les choses dans l'étendue de leur circonscription. Ces journaux s*éclairept mutuellçment, par le§ nouvelles qu'ils contiennent, sur les localités non soumise^ ^ leur surveillance particulière; ils puisent dans la presse centrale les documens généraux* Ce flux et ce ireflux perpétuels de faits et d'idées qui forment le mouveipent et la vie de*tous les organes de la presse, se manifeste dans tous les pays libres : c'est um des plus beaux attributs de la liberté civile^
Comment avec tapt de moyens d'enquête, tant de soijrces de lumières, la presse s'est-elle abstenue jusqu'ici, d'aborder cet immense sujet de l'industrie? Nous l'avons dit # c'est qu'elle a subordpnné cette dernière à la politique, tandis qu'elle devait s'étO;blir immédiatement sur son domaine pour Téclai* rer et le féconder.
Il est évident que le plan suivi par la presse ne
répond a aucun. des besQiu$ des UQmbr§u;[(^^90en$^ de
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rindustrie. Il comprend les principaux objets qui in^ téressent les sciences politiques , et en général , les arts de Tesprit ; mais les questions qui se rattachent à l'industrie considérée dans ses diverses branches , n'y sont touchées que par accident, et pour ainsi dire, par fantaisie. L'ouvrier et l'entrepreneur y chercheraient' en vain, pour leur instruction industrielle y cette suite de dissertations lumineuses qui abondent outre mesure sur les sujets politiques. Ce n'est qu'en assignant à l'industrie une place déterminée et permanente dans les colonnes de la presse, que les écrivains dévoués aux intérêts populaires pourront concourir utilement au développement et à la prospérité de ces intérêts.
En reléguant dans les traités les discussions générales d'économie politique , qui ne résolvent jamais aucune difficulté positive , les journaux quotidiens devraient soumettre à leur examen les questions spéciales et usuelles qui naissent de Texercice de chaque industrie. Cet examen aurait du prix , non-seulement pour le producteur de quelque rang qu'il fut , et pour le capitaliste , mais aussi pour le consommateur.
A une époque comme la nôtre, époque dont le travail est tout à-la-fois , le symbole et la gloire , on a lieu de s'étonrter que la presse n'ait pas donné à
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l'industrie, la première place parmi les objets sur lesquels elle a coutume àe s'exercer ; je prends ici le mot industrie dans son sens le pli^s étendu, c'est«-à«dire comme une appellation qui embrasse l'agriculture , les manu&ctures et le commerce. Quel champ plus vaste et plus fécond, en effet, pour les journaux quo» tidiens, que ces matières importantes ! Ils pourraient éclairer l'autorité en publiant une foule de faits utiles, et s'éclairer à leur tour des publication3 périodiques faites par ses soins sur diverses branches de l'économie politique. Cet échange de lumières profiterait à tous les lecteurs des journaux, détruirait beaucoup de préjugés, et mettrait en circulation des idées positives et exactes sur les intérêts les plus vitaux de la population. Le producteur marcherait d'un pas plus sûr et plus hardi dans la voie de la production , le capitaliste placerait ses fonds avec plus de discernement et de sécurité , et la foule des consommateurs qui n'est autre que celle des travailleurs , serait moins exposée aux manœuvres immorales de la cupidité et de la fraude.
L'industrie manufacturière, comme moyen de travail, est sujette à des imperfections et à des intermittences, qu'aucune force humaine ne saurait maîtriser, parce qu'elles tiennent à sa nature : essayer de les guérir, ce serait tenter l'impossible. Les voies
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diplomatiques internationales conduiraient pent-étre à des améliorations partielles^ profitables anx classes laborieuses; mais la difficulté serait d^assurer Texécution des traités qui auraient stipulé une amélioration y non pas de puissance à puissance, mais d'industrie à industrie. Le mercantilisme , entraîné et perverti par la cupidité individuelle , parviendrait & tromper peu-à-peu la prévoyance des parties contractantes ^ à rendre nulles les garanties qu'elles se seraient données, et à foire prévaloir en définitive le hasard de la spéculation y sur ta sécurité d'une position arrangée par de prudentes négociations. Je ne parle pas d'autres inconvéniens, dont l'effet serait de placer les peuple^ , entre lesquels de semblables traités seraient intervenus, dans un état d'infériorité relative à l'égard des peuples qui y seraient demeurés étrangers, et qui, forts d'avantages dont les premiers se seraient volontairement privés pour alléger le poids du travail et adoucir le sort de l'ouvrier, leur opposeraient une concurrence qu'ils ne pourraient soutenir, lesmoyensdeproductionn'étantpaségauxentretoas. L'industrie manufacturière est indispensable dans l'état de paix à la vie des peuples, et pourtant elle les menace par intervalles de perturbations profondes , que la science ne pourrait conjurer, et qui peuvent se résoudre en catastrophes terribles. Les con-
vulsions intérieures qui agitent l'Angleterre, et qui semblent frapper d'épouvante ses hommes d*état, n'ont pas d'autre cause que ces perturbations; je me trompe , je dois ajouter que les vices inhérens à la constitution de la propriété foncière dans ce pays , ne sont pas étrangers à la plaie qui le mine, et cette dernière circonstance imprime un caractère tout particulier à sa situation.
La France, malgré ses dissensions politiques, repose sur un sol plu» ferme, parce que le soleil de la propriété , si je puis m'exprimer ainsi , y luit pour tout le monde. Cet avantage inestimable diminue les privations et les dangers produits par les crises industrielles, lesquelles n'atteignent que la surface de la société , tandis que , chez les Anglais , elles ont leurs racines dans les entrailles même de celle-ci.
Quoi qu'il en soit de la position respective des deux pays , et bien que la supériorité intrinsèque appartienne à la France , il n'en est pas moins très urgent d'organiser chez nous des moyens de travail et d'existence pour les mauvais jours de l'industrie. C'est aux économistes à proposer leurs vues,^ comme j'ai proposé les miennes ; c'est à la presse à les dis* cuter et aies améliorer par des études continuelles; c'est à l'administration à réaliser les projets utiles, et à les réaliser, à propos.
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CHAPITRE V
I>e l'ordre et de l'^eonomie dam le«n rapp o rte «ree le Mleire» — Comhkm ees deux qualités toot néoetaaires avx clasaet panrret. — Caisfet d'épargnée . — Soâété de préfoyance et de seeonrs mntnela. -— Succès des caisses d'é* pargnes. — Dépérissemeiift soecisalf des soeiélés de seooart nuitoela, set casses, moyens de consolider ces institBtions.(i)
Le travail est la source du salaire , Tordre et Téconomie le conservent et le transforment peu-à-peu en capital; ces deux qualités qu'on a justement placées au rang des vertus, sont nécessaires à tous, mais principalement aux classes pauvres; car elles pourvoient aux besoins de l'avenir, elles garantissent les travailleurs contre les incertitudes et les chômages de l'industrie: enfin, elles lui permettent en cas d'inactivité momentanée , dans sa profession , de chercher provisoirement ailleurs d'autres moyens et d'autres ressources. L'avantage de l'épargne doit moiùs être considéré dans les conditions laborieuses, comme propre à créer des capitaux et de petits pa-
( f ) Ce chapitre est neuf.
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trimoinesy que cornine un» rései^e ca^p^ble de^aoïi* tenir le travailleur contre les rigueurs passagères de l'indastrie.' ' ;
Les caisses d'épargnes ont été instituées pour recevoir les dépôts d'argent prélevés par les classes laborieuses sur leur «sdairé. Ces dépôts produisent au profit des déposans des intérêts €a|)italisés, jusqu'au moment de la remisé de^ fotids.
Les sociétés depréVoyance et de secours mutitels offrent aussi un émpl(û fructueux aux économies du pauvre. Elles tieiinent à sa disposition,, en cas de maladie, une rétribu.tion qui supplée jusqu'à un certain point le salaire; elles lui assurent, en outre des médicamens, l'assistance du médecin, et eu gé* néral les secours les plus îiécessaires à son état. En* fin elles ont pour objet de servir aux sociétaires parvenus à un âge très avancé une pension de retraite^ pendant le reste de Jeiirs jours.
Ces deux modes de placeinent, quoique^ ^ceptibles l'un ef fautre d'avantagé iqeontesfsï^s/ont obtçnu néanmoins des succès^ivers dansâtes fiâmes étrangers^ et -en France, les .caisses, d'épargnes ont partout prospéré, tandis que les sociétés-de secours mutuels > organisées sur des bases erronées ou mal assises, se sont dissoutes les, unes après les autres,
faute de consistance et d'une direction bfen enteii^ I. • a5
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diSM^iLes câ\iseft dê^dépérissemeol et de disMlution de ces étaUissemens .sont nombreuftes.' La principale ; et qui semblerait accuser les calculs de la •cience, coosiate dans l'inesûàctilude des données résultant des tabidi de morlaUté, et offertes aux associés pour déterminer le montant de leurs cotisa** tioùs^ ainsi «que les conditions d'âge ejûgibles de chacun d^eux^ soit pour être admiâ aux secours, soit pour être admis à la peuion. Ces tables, qui, en ▲Âgleterre , ont .été dressées par les économistes et les. matbématiciens les plu^ habiles, ont servi de base à une foule de êocUtéê amieaieip ou de pré<- Toyance, qui ont presque tout es. manqué leur but, ou qui ont été obligées' de s'imposer des contribua tk>ns extraordinaires, sans qu'il leur fut possible d'accomplir le^ promesses de leurs statuts.
A cette cause grave de destruction sont^ venues se joindre l'inexpérience, la légèreté et la présomption des ouvriers sociétaires, qçi^ livrés à eux^^mémes ^IKAir Tadministration et la comptabilité de leurs fendtf/titent pas ^ tardé à empirer la position Oona»> lâune, déjà compromise par l'insuffisance dss cottH binalsons de la science, en jetant le désordre dans la gestion de leurs intérêts les plusirapoTtans,et en mêlant à des o^éupations sérieuses, propres à influer sur leur ^ehir, des festins et des débauches que la
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moraUté du bat de râssociation aurait dû lëttr int&t^ dire et éloigner même de leur pensée. Le^ sociétés de prévoyance sont devenues, dans quelques localités, des clubs industriels, des sociétés d'uniail,<jà les associés ont concerté entre eux. des mesures. pro^ près à faire, hausser les salaires par des voies abiÉ^ i^ves et condamnables.
En France, les sociétés de prévoyance et de se^ cours mutuels ont éprouvé tes mêmes vicissitudes ot le même sort que celles d'Angleterre. Elles renferment les mêmes vices d'organisation et elles ont donné lieuauk mêmes abus« L'insurrection dés ou^
vriers de Lyon en e^t une preuve irrécusable.
On distingue çhe^nous deux sortes de sociétés desecours mutuels. L'une composée d'associés payant rétribution et qui participent au secours créé pour la société. L'autre composée, i^ d'associés ouvriers et intéressés à la distribution des secours; 2o d'associés honoraires ou bienveillans qui paient la ipétribtll^ tion annuelle en renonçant au secours. ' ■ •
Les sociétés appartenant à la première ïbise foi^ ment la grande majorité des établisseihéns existans; celles de la deuxième classe sont- en très pelill nombre ; mais, grâce aux lumières et aux subventions des associés bienveillans, elles ont su se. pjré» server desembari^as, deslautes et des crises div^seii
uIh
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qui ont causé la perte ou la décadence desétablisseniens les plus nombreux.
La caisse de secours mutuels de Nantes est conttituée sur des bases conformes à ce dernier mode d'organisation. La société industrielle de cette ville présidcf, par ses délégués, à la gestion des fonds de cette caisse, qu'elle a, du reste, fondée en la faisant reposer tout à-la-fois sur l'économie des ouvriers et çuf la générosité des classes aisées de la cité.
L'assemblée des sociétaires est dirigée par une admit)ist ration -centrale, secondée par autant d'administrations spéciales qu'il y a de groupes^e quinze ouvriers exerçant la même profession, et admi$ à faire partie de l'association. Chacune de ces dernières administrations est composée d'un président, d'un secrétaire et de deux inspecteurs pris dans son sein, au choix de ses membres. A ces quatre administrateurs doit être joint un délégué désigné par l'administration ^centrale, parmi les associés bienfaiteurs.
L administration centrale se compose de trois membre^ de la société industrielle, de deux sociétaires bienfaiteurs, et enfin de tous les présidens et délégués des administrations spéciales.
Ce mélange habile d'élémens divers, qui s'éclaicent et se contrôlent les uns les. autres, explique la durée et la prospérité de la caisse de secours de la vUIq de Nantes, M« Degérando, dans son excellent
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ouvrage (i) , cite avec raison , cet établissement
comme un modèle à imiter.
Il est à remarquer que ses fondateurs ont eu la
sagesse de borner l'objet de leur, œuvre à une simple distribution de secoqrs quotidiens , aux soins du médecin et à la fourniture des médicamens. En promettant moins que les administrateurs des sociétés de première classe, ayant toutes un double but: le secours et la retraite, ils;ont tenu leurs engagement et ils ont réussi. (2)
A Paris et probablement dans la majeure partie
des villes manufacturières, les ouvriers affectent une grande indépjsndance pour tout ce qui concerne rétablissement et la gestion des caisses de prévoyance et de secours mutuels. Loin de réclamer le3 conseils des entrepreneurs qui le^ emploient, ils les dédaignent, ils les répudient. Ils supposent qu6 ^i les entrepreneurs intervenaient dans les délibéra- ^ tions de leurs sociétés, ils chercheraient à fakafitvajitager les uns aux dépens des autres. J'igrï^'Wsqu^ quel point il est permis d'ajouter foi à cette iipposition; ce qu'il y a de certain, c'est qu'à quelques exceptions près, les entrepreneurs demeurent étra»-
(i) De la Bienfaisancfi puhiique. Vans, iS3^f 4 yo1.m-8. (a) Règlement du comité de seçoufs mutuels pour les ouvriers de laviBe de Nantes, 1 833 , chez Meliinet , imprimeur à Vantes.
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gers à la création des caisses de secours et à Tadministration de leurs ressources. Les ouvriers ne prennent conseil que de la société philanthropique, qu'ils appellent la société mère (i). Mais ces conseils, qui peuvent être sages et éclairés pour des cas particuliers n'embrassent ni l'organisation ni Fensemble de chaque caisse, de sorte que les associations parisiehneS| quoique très nombreuses et très intéressantes, manqiient de direction générale et progressive.
Te souhaiterais que la société philanthropique , us^nt de Tinfluence méritée qu'elle exerce sur les associations de secours mutuels, placées sous son patronage, engageât les ouvriers administrateurs de ces associations à recevoir parmi eux des associés bienveillans, à l'imitatioii du comité de secours de Nantes et de la société protestante de prévoyance et de secours mutuels de Paris (^). Ces associés seraient .affiliés à la société philanthropique et délégués par elle, suivant leurs lumières et leur expérience, dans x^haque association pour représenter l'administratioil centrale de toutes les caisses ou de toutes les associations particulières , administration qui serait formée dans le sein de cette société d'hommes spé-
(x) F, sur les couvreurs et siir une société de secours mutueb qu'ils forment dMis la tBle de l'aris (Annales d'Ujgièàe publ, , Paris^ i834, t. aui i p. Sx.) (a) Agence^e la Sociètéi rue de TArbre-Sec, a* 46.
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ciaux et ayant le temps, ainsi que la volonté de se vouer à cette œuvre utile et bienfaisante. Les cotisations des associés désintéressés seraient réunies en un fonds commun, qui serait réparti également, ou d'après des bases que l'expérience suggérerait, entre les diverses associations. Ce subside représenterait une ressource extraordinaire , profitable à chaque association et corrigerait , sinon en totalité., «u moins en partiej» les inégalités iiihérçntesaùx établissemens de secours fondés sur des chances aléatoires.
Les caisses établies d'après ces données, ayant toutes leur administration spéciale, élue par les ouvriers eux-mêmes • et assistée d'un sociétaire dqnateur délégué par l'administration centrale , ces diverses administrations délibéreraient sur les intérêts de leurs commettans, et soumettraient le résultat de leurs votes à la sanction «de la société régulatrice^
Ce projet ine paraîtrait /susceptible d!une exécution d'autan}; plus facile que le germe de l'institution subsiste et qu'il ne s'agirait que de le d^velgppér. $1 les caisses d'épargnes ont généralement rçfi^i, il faut attribuer en grande partie leijfr succès à la gestion probe, sage et éclairée des administratei^rs de ces établissemens qui appartiennent tous aux classes aisées de la société , et doni le dévoûment est véritablement digne d'éloges. '
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CHAPÏTRE VI.
Of ehcittiaiiijBift cornue mofm de dTilintioii. — Syalèaie cetholiqae , ses ▼leMsitttdes , ion état en Fraace depoit le dlx-hoidèiiie n&cle. — Tendance dw «prit. T«. li morde éhréli«me o. T.r. na d>r&tU>i«.. géninl. dignes de cette tendance dans tooa les pays de l'JEnrope. — lioyens d'arriver an renonTcllem^nt des données dirétiennes. — Comment le cathoUcisaoe * peut concourir à ce renouTeUement. — Exemples éelatans à ce sujet. -« Voie dans laqne^e le clergé catholique doit entr^ pour attirer à lui les classes laborieuses. — Chant. — Confé ren ce s religieuses et morales. — Heaaes avec instruction* — Nécessité de ranimer le sentiment religieux dans les classes éclairées pour Taocréditer parmi le peuple, (i)
Le christianisme est rinstrument de civilisation
le plus flexible et le plus parfait qui ait jamais été au pouvoir xles hommes. Il les attire les uns vers les autres par Tamour, par la fraternité; il les élève, il les ennoblit par la pureté de Tâme. Quelque opînion.que l'on puisse avoir'sur les origines du christianisme et sur le sceau divin que les écritures ont imprimé à la nature de son auteur , on ne saurait
( t ) Ce chapitre est conçu dans le même esprit que celui qui traite du même ^jet dans le mémoire , maift il offre beaucoup pkis de déT^oppement et des additions importantes-
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nier que Thumble mortel sorti de Nazareth pour an* noncer et répandre la bonne nouvelle, nç mérite, par l'excellence de sa morale, le titre auguste et sa^cré que les apôtres et le monde chrétien lui ont décerné, celui de Sauveur des hommes. Le christianisme porte en soi une telle puissance d^assimilation avec rhumanité, qi>'il,est parvenu à s'acclimater dans toutes les régions du globe, et qu^il régnerait peut-être, en ce moment, sur l'univers connu, s'il n'avait eu à lutter contre des religions rivales ,et des intérêts politiques défîans , obstacles bien plus re^ doutables pour lui que les passions de l'homme dont il est appelé à réprimer les écarts et à gouverner l'influence. L'universalité de son caractère, de son type moral le rend propre à tous les rangs, à toutes le^ conditions, aux plus humbles comme aux plus élevés. La divine sollicitude, les promesses éternelles de Jésus s'adressent à tous , mais principalement à ceux qui souffrent^ aux faibles, aux petits. Telle est la marque distinctlve de la loi chrétienne , et à ce signe seul, on reconnaît la loi de la justice, de la vraie civilisation, et de l'humanité considérée sous son point de vue le plus élevé.
Les chrétiens éprouvés d'abopd pan les persécutions, le martyre , le schisme et toutes les divisions qui agitent une religion naissante se classièreiit avec
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le temps , et l'on vit , dèchlors> le système cathidique s^affei;mir et prospérer pendant des siècles , sous l'autorité 4'un seul pontife souyerain réputé le auocesseur et le représentant de Tésus^lirist sur la terre* Il était le directeur suprême de la morale ^ Im dispensateur des secours spirituebi dans toutes les provimifes chrétiennes soumises à sa domination, et fort de. la confiance des peuples, ainsi que de celle des roiS| il enseignait ^ux uns l'iibéissance, aux autref la justice et la modération* Tel fut dans les commei^ cemens le ministère sublime de la papauté; mais» par la suite des temps ,- les fiiiblesses et les vices se ghê^ sèrent jusque dans la chaire de saint Pierre. Le pape et les prélats formant le sacré collège semblaietit ne plus croire en eux-mêmes. Le trône pontifical fut souillé par les plus honteux excès , le monde chrétieii s'en émut et la réforme éclata.
Ce grand événement fut provoqué par les attaques de Luther contre le saint-fSiège , par l'abjuration qu'il fit de la foi catholique, et par Tintroduction du principe de libre examen dans les matières reli»* gieusès. La réforme eut pour effet de briser l'unité de l'église universellie , ou du catholicisme , et de saper l'autorité pontificale dans sa suprémstie. GaU vin , autre réformateur, autre protestant , suivit de près Luther. L'esprit de prosélytisme répandit les
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doctrines des sectes nouvelles , et le^ princjipe de la liberté religieuse en suscita d'autres , qui toutes avaient pour point de départ , comme les deux pre« mièresy la loi de Moïse, et pour t^rme , la loi évan* gélique, livrée aux lumières naturelles de la raison.
La papauté mît en œuvre tous les moyens pour dompter la réforme , ou pour la resserrer dans les limites les plus étroites. C'est ainsi qu'elle recourut à la répression sanglante de l'inquisition , dont le seul nom est y de nos jours, un blas|>hème; et qu'elle In-» stitua la propagande, dont le but fut moins peutétre de porter au loin la connaissance du dogme c'atho* lique que de maintenir, parmi les fidèles, l'intégrité de la foi établie par ce dogme. Les papes ne se bor» nèrent pas à l'emploi des moyens qu'il dépendait d^eux de créer , ils invoquèrent l'appui de Faiitorité temporelle pour parvenir plus sûrement à leurs fins^ et ils l'obtinrent dans les principaux ^tats de l'Europe , grâce à l'entremise habile de leurs légats. De là vinrent en France les guei*res religieuses, les dragonnades, la dispersion des. solitaires illustres dtf Port-Royal , et la ruiûe de leur docte et sainte demeure.
Le dix-huitième siècle vit éclore dans notre pays une réaction formidable , non-seulement contre les abus du pouvoir rdigieuz, mais contre le christia-
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nisme lui-même. La philosophie armée de toutes pièces attaqua Fétabiissement de ce dernier dans ses propres bases, et au lieu de se borner à faire triompher le principe du libre examen, iqu'il eût été digne 'd'elle de consolider par des garanties durables, elle exagéra et le principe et ses conséquences, eu telle sorte qu'elle finit par professer en matière de religion , ou le scepticisme , ou l'indifférence, ou l'athéisme. La révolution française vint clore l'œuvre de la philosophie , ou plutôt la rectifier en reconstituant , tout ensemble , la société civile et la sodété religieuse. La liberté de conscience fut gravée sur les tables de la loi fondamentale du pays, et malgré d'épouvantables convulsions , malgré d'affi*eux déchiremens, cette liberté nous est restée.
La France a été depuis cette époque, militaire, politique et industrielle ; ces deux dernières qualités dominent aujourd'hui chez elle. Les idées religîeuses restaurées par Napoléon , furent circonscrites avec soin dans le sanctuaire, pour éviter le renouvellement des collisions qui avaient existé jadis entre les deux puissances. Cette limitation de l'influence ecclésiastique était l'expression des théories créées par la philosophie du dix-huitième siècle et par la révolution. Les frais du culte catholique, de loême que ceux des églises réformées, furent supportés par
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l'état, qui assura indistinctemeDt aux ministres de ces différens cultes un traitement convenable. En couvrant d'une protection égafle des cultes long-temps ennemis, le gouvernement fit preuve d'une tolérance louable ; mais si la • liberté de conscience fut alors définitivement fondée, le sentiment religieux ne reçut pas de raffermissement de cette précieuse gstrantie , la chaleur et l'éoergiè qui lui manquaient ; il était tiède dans les écoles , malgré le respect'apparent qu'on y professait pour les formés extérieures du culte; il l'était plus encore dans les familles, quoique la population tout entière eût applaudi à la réouverture des temples.
Sous la restauration, le catholicisme ayant été proclamé la religion de l'état, eut une supériorité marquée sur lés autres cultes. Le clergé essaya à plusieurs reprises de tirer les fidèles de l'eûgourdissemeut où ils étaient plongés , par le, rétablissement' des missions, des couvens et des congrégations, mais ses paroles n'avaient < plus d'attrait , sa voix, j'ai peine à le dire, n'était même pas écoutée. Elle l'était d'autant moins , qu'il déguisait mal son aversion pour le nouvel ordre de choses créé par la révolution , laquelle en le dépossédant de ses biens au profit dé l'état , avait distrait aussi de son autorité toujtes les attributions qui ne se rattachaient pas directement
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à l'exercice du culte. U est à regretter que les ministres d une religion aussi détachée des )>iens teiop porels que le christianisme y n'aient pas ef£aicé de leur mémoire le souvenir d'une opulence et d'un^ domination perdues sans retour , pour ne s'occuper que des intérêts de la foi. Ils n'auraient eu à combattre que le scepticisme » tandis qu'en faisant revi^ vre sourdement, mais d'une manière non équivoque, des prétentions incompatibles avec les théories po^ litiques de l'ordre social npuvellement établi ^ ils ont excité contre eux dans tous les r^ngs de la société , les défiances les plus fâcheuses et qu'ils ont à lutter aujourd'hui tout à*la-fois et contre le doute et contre de profondes inimitiés politiques.
Le septicisme est un état inerte, négatif, et qui laisse l'âme sans activité et sans nourriture. Com* ment remplir ce vide dans la vie morale ? Est-ce par le raisonnement, par la controverse? Faut-il former de nouveaux docteurs ,. instituer une nouvelle Sorbonne, et tenter d'opérer la conversion des cœurs par la science. Le syllogisme scolastique a fait son tepips et n'aurait aucune valeur dans la direction actuelle des idées. Le langage mystique, quoiqu'il ait été employé par de grands esprits, lorsque la pensée religieuse était la pensée dominante de la
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âociété, ne serait pas accueiUi avec plus He faiseur» Le catholicisme, depuis la querelle immortalisée par Pascal, et depuis les débats célèbres de Bossuet et de Féoélon, a dqiouillé, en France, insensiblement la I6rme contentieuse et dogmatique pour se renfer^ mer dans la florale, évangélique. L'orthodoxe , le graT« Bossuet, .qui atc^t pressenti ce .changement atant qu'il ne se manifestât par des indices certains^ redoublait de vigilance pour le maintien de la tra*dition ) et le moraliste Labruyère, dans l'intérêt de l'art plus peut-^tre que dans l'intérêt de la religion, semblait regretter , de son côté , les teintes austères et tristes de l'ancienne éloquence sacrée, teintes qui allaient s'aflaiblissant à l'époque où il dessinait avec tant de finesse et d'élégance les caractères de ses contemporains. La transformation ébauchée par le tlix-septième siècle a été consommée par le siècle «Clivant ^ et l'on peut affirmer à présent que l'ère du «diristîanisme moral est arrivée; tout l'annonce, le sentiment public et l'opinion même des écrivains les plus dévoués à la cause du catholicisme.
La tendance commune des esprits on plutôt des cœurs vers la morale chrétienne, me paraît devoir rapprocher les unes des autres , dans un temps qui n'est peut-être pas éloigné , toutes les églises nées tle l'évangile. Jusqu'ici, leurs pasteurs et les fidèles
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eux-mêmes ont été enclins à ne voir entre elles que des différences, des oppositions, sans s^apercevoir des points de rapport qui les unissaient, ou, pour parler plus exactement, sans vouloir eq tenir compte. Cette illusion ou, si l'on veut, ce parti pris est près de céder à une direction plus éclairée , plus sociale , et, tranchons le mot, plus véritablement pieuse. En Allemagne ^ où les doctrines religieuses font partie de renseignement scolaire dans tous ses degrés ^ où les théologiens des facultés protestantes aussi bien que des facultés catholiques commentent le texte des écritures avec un zèle minutieux, et infatigable, plu3ieurs de ces théologiens, appartenant aux cultes réformés, ont été emportés par l'esprit de recherche et d'analyse jtisqu'à dépouiller la loi mosaïque et l'évai^gile dç tout caractère divin, jusqu'à nier nonseulement la divinité, mais la personnalité de Jésus- Christ. Us ont vu dans les écritures des allégories , des symboles , une épopée , dans le Christ un mythe, c'est-à-dire un être fantastique , issu des croyances et des traditions populaires. Dans le nombre de ces mêmes théologiens, il en est qui, en regrettant la foi passive et docile de leurs aïeux comme plus consolante et mieux assortie à la faiblesse naturelle de l'homme, n'ont pas cessé néanmoins de poursuivre avec opiniâtreté l'œuvre de la science, et pa-
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raissent résignés à en subir toutes les conséqueBees morales. D'autres , au contraire, affligés de leurs propres lumières et de l'isalenâent où les laisse l'absence de toute loi religieuse , tournent les yeux vers le principe de l'autorité comime vers une planche de salut, et semblent coilvier le prêtre catholique à leur donner la main suiv le domaine de la charité.
Voici dans quels termes un écrivain -alleiïUuid> Wolfgang Menzel, qui jouit dans le monde savant d'une haute réputation de lumière et de sagacité f expose la situation de l'Ailemagpe, sous le rapport de la foi religieuse, dans son journal intitulé : la Feuille littéraire.
<c Le christianisme nous semble dans une situa* a tlon qui se rapproche beaucoup de celle que le cr paganisme occupait sous Adrien. A cette dernière. a époque, tous les dieux imaginables a£Quaient à <c Rome, qui les accueillait avidem%nt; les idoles d'E- <c gypte et d'Assyrie voyaient tomber à leurs pieds ce difformes la curiosité mais non la piété de t^im- <c mense population. De' même aujourd'hui, les» chré* a tiens de la Germanie, incertains et indifférens sur <c la confession qu'ils doivent adopter paraissent les ce accueillir toutes à-la<pfois. Les nuances les plus op»
a posées se confondent, les catholiques marchent I. a6
««dbttft'te Toie da progrès et dea lunriires ; les vcdd ce bientôt dkvenus ratkHinek , modérés et paisibles c comme des* protestans. Les protestans^ de leur «fiàlé^'Coaratencent à croire qu'As* ont été trop (c loin;^ ils reculent ^ cessent de se fier an jugement it individuel, base de leur crojrance ^ et se rapprocc thent peu^à-^peu par des a^aiices , dont la coquet^ c terie est publique , des formes et des idées du ca** 06 tholicirfme. On ne parle plus des anciennes diffé- » rences entre la communion luthérienne et la cornalnuttion réformée. Tout un bataillon de protes« «'tdns^u nord a fait irruption dans le catholicisme ce du midr. Les catholiques , dé leur côté , possèdent ce une fraction de véritables protestans qui se nom-* <c meut aiiti-célibataïres. Que dire de toutes ces phicc losophies à la mode en Allemagne, tantôt co- (( existant, tantôt se succédant^ et toujours assez sou- (c pies pour s'adapter sans peine à quelque religion ce que ce soit. Au lîiilieu de ce chaos, la majorité est « indifférente , fet pensant qu'il n'y a rien à gagner a d'un côté ni de l'autre, elle reste provisoirement a spectatrice. » (i)
La* crise religieuse, qui s'opère en Allemagne, est
(i) Ce fragment est extrait.de \di Revue britannique ^ n* 32^ août i838, et fait partie de l'article intitulé : du Mouvement religieux et philosophique en AUeniagne , traduit du Forei^ quaterljr Revieçfl.
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finie chez nous depuis un ikmi-siècle. La 'contro^ verse, refroidie par l'indififérence du public et Idsse d'elle-même / a déserté même la Sbrbônne, som antique théâtre. Est-ce à dire, cependant, que le ten« timent religieux soit éteint dans les cœurs? J^ suis certes bien loin de le penser. Son activité parait suspendue, mais il n'est pas tout-à-fait oisif. Le temps, à travers Tindifférence apparente dès esprits , n*a pas laissé de Fépurer; il a fait justice des- blasphèmes et des ironies de Voltaire i comme il a. fait justice de la superstition. Quoique les fondem*ens historiques de la religion chrétienne soient' ébranlés, quoique beaucoup de personnes se refusent à croire à la réalité dés miracles, il n'en est pas moins vrai que cette religion est considérée universellement conlmé un moyen incomparable de purification morale^ Les philosophes, en contestant sa grandeur surnaturelle, se plaisent à rehausser sa grandeur humaine, et, s'ils ne croient pas à là divinité de son auteur,'ils croient, au moins, à If idée' divine Aa perfectionnement de l'humanité , idée qui résume toute la loi
évangélique.
Ce rationalisme , qui a pour effet de iriveleo en
France toutes les communions chrétiennes^ et qui
admet sans répugnance le judaïsme lui-même, tout
opposé qu'il soit au principe chrétien, dans la grandd
fi
4^* TâlH>Air0B DBS SSPBITS
faottile des religions dignes de la yénération' d» hoodines, t/est: pas le fruit, comme plusieurs le supposent^ de Tinflueiice du mouvement philosophique du dix<rhuitième siècle , mais bien des opinions protestantes; et ce qui le prouve, c'est que ces opinions sont arrivées graduellement et par deà recherches aussi longue^ que consciencieuses , au même résultat que la philosophie plus hâtive y sans doute , que le principe protestant , mais non pas plus logique. I^. prédiction de Bossuet s'est accomplie, de nos jours, à quelques égards*. U y a dans le protestantisme, à côté d'une orthodoxie apparente, un principe de dissolution qui lui est inhérent } ce principe ijQvesttgateur, comme la^ méthode analytique , a été cpnduit par la loi du progrès, non-seulement à modifier les croyances religieuses, qu'il a lui-même introduites et propagées, mais à les annuler; et dans un petit ppmbre d'églises réformées , le penseur ou le philosophe s'est substitué au ministre. Je sais bien qu'en revanche Ja cause du rationalisme a éprouvé, parmi les opinions protestantes, des pertes occasionées par un retour sincère de plusieurs sectateurs de ces opinions vers les doctrines des premiers réformateurs ; mais ce retour , à vrai dire , n'est luimême qu'une conséquence du principe dissolvant propre à la nature du protestantisme.
Qae faut-U <^nchire de Télat présent des e^Nrit»? Si les phénomènes q[Ue nous venons d^ ^gnsder étaient particuliers à qqelquçs sectes de rAllema||iie ou à une faible minorité* en France, l'orthodoxie catholique poqrr^it se prévaloir avec raison de Tinanité des doctrines protestantes au profit du principe de Tautorité, qui,. n'admettant pas 1^ lihçe examen , prévient le doute ou tout au moins '}a discussion. Mais il n'en est pas aif^sjl : les syn^ômes de fusion et de fraternité religieuses qui sa m^pntrent en Allemagne et en Sranod , se rév^lei^t égale^ ment dans le reste de l'Europe. Partout, i^ tr^ûlts particuliers, qui différenciaient les commutliplis chrétiennes les- unes des autres, tendent ii s'e£facer, pour ne laisser subsister qua la morale reltgieii&Q.et pour introniser, en quelijaesorte^^iin christianisBie général. Les Israélites eo^Hcné^xiet, q^i iqrenË si long-temps immobiles dap^ l^nr croyance, q^gaptûf^ aussi leurs . rationalistes^ ..I^ev^etnrtilpent j^i^^ux .semble abjurer se« vieilles; ,ai:|t|pal:hies, jot ,4^<w9l6i*
ses formes diverses^'pqiPjr.r^^iKi^^P^^^
unités Ceux qui $'intéf:eas^t ^ dévelopi^mc^
idées religieuses et qui ea:éti|âient]a. niaM»e<ii^
pu observer un assez graof^ nombre de faits ^iau*
noDcent , parmi i«s seçtaliçiti^ de. tous ^: «qltes
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nppfochaawnt. Ce pkénomène'est le dernier terme idè la transformation progrtesive qne le christiamvoM a subie depuis son institution. Il semblerait prouva* que le. raisonnement a épuisé ses ressources dans le cercle où il s'est exercé jusqu'ici, qu'il en a même abusé, puisque chacun tend à décliner sa 4tM>mpét^ace^ et que le temps est venu de renouveler les données chrétiennes en Remontant à' leur source prtoiiiCîve , qui est Tévingile.
Ck>mment ce renouvdleinént peut-il s'opérer?
fimtril recourir à Fànilûlrité d/un concile universel
pour atteindre un but 'si élevé et entouré de tant
èé difficultés ? Supposé, que' ce concile fut livré à lm-*iîiëme et que ïes influences politiques restassent élraligères à ses délibérations^ serait-on fondé à attendre de lui la solution d'un problème qui a frappé d'impuissance le génie de Bossuet et de Leibùitz? 0est ati temps, au temps seul, à consommer le grand oeuvre de la rénovation chrétienne.
Un concile ne pourrait procéder que par le raîiicmnement, etTob^ateque, dans les matières religieuses ,^^ le raisotifïiemeiit n'engendre, chez les peu- •pies VîeitKs dans les rafflnemens de là civilisation , que la dispute et le doifte. C'est par le coeur, par des acte^ de charité pitofitables à totas tés chrétiens MAS distinctitm, jpar des ifiMtticQ^ et des exerci-
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ces adaptés à toutes les confessions, que le prêtre catholiquiB peut espérer d'amener k Iqi et les ^fidèles de son église, attiédis par le scepticisme ou par T^ndifférence, et les protestans , las des fluctuations et de l'insuffisance du jugement in^ividueL. Dq uqs jours le catholicisme 9e saurait être digne^ de sa poble ambition qq'en «se montrant plus compréhensifi ç'est-à-dire plus attirant et pjus 4miver^l ^ ^ns ab-
jurer, toutefois, ses croyances dogmatiques. Cç qui ^e passe en Allemagne témoigne . asse2i que cet espoir ne serait pas en France impoç^ible à réalis^^
Il y a parmi le^.catholiqups et pam)i les r^forov^ eux-mêmes deux classeade croyans. Les uns atta^ chés à l'esprit de L'évangile , esprit de tolérance , dje concorde et d'amour, les autres esclaves de la forme religieuse, absorbés par les idées étroite^ et ex;clusives de leur culte , sectaires plutôt qu'honun63 d(s piété et portant ; dan« le lieu saint où les fidèles se rassemblent le fiel et la haine, qui divisent, les partis et les écoles philpsophiqu£Si Les haifies. religieuses sont même d'autant plus violentes que le caractère des individus qui en sont a£fectés est plus passioàné, et que leurs lumières sont plus bornées^^us ce rap^ port, les églises séparées de l'église catholique ne sont pas moins animées les unes contre les autres, que celle-ci l'est contre ^Ues-mêmës.
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Là OÙ le pouvoir épouse une de ces églises et tolère les autres, il est rare que Féglise domiDante ne
soit pas oppressive. Ije cathoUdsme s'est montré odieusement tyrannique chez nous pendant les dernières années dû règne de Louis XIYy et, en Irlande^ il a été opprimé à son tour- par la religion angli* Cên€j espèce de catholicisme réfotmé. L'émancipation des sectateurs de l'égUse romaine dans laGrande- Bretagne ne date que de quelques années , et elle nest pas encore complète. L'union intime et politi* que des deux puissances n'a jamais produit et ne produira jamais que prééminence et faveur pour i'église élue, dépendance et huikiilialioii pour les autres ^lises.^Gela est si vrai que, dans les état$ du roi «de Sardaigne où l'église catholique déploie en ce moment l'influence la plus puissante et domine tout à-la-fols la sociétés religieuse et la société civile , les sujets non catholiques, et les juifs sont traités autrement que le reste des citoyens. Ils ne jouissent des droits civils que par exception et d'une manière très restreinte, ce^ qui établit entre les nationaux des différences civiles qui, par opposition aux plus saines doctrines de droit public, ont leur source dans la foi. (i)
(i) Voyez le Mémoire lu à rAcadémie des sciences morales et politiques, par M. It comte Portails sur le Code cîtîI nouyëirement promulgué daus les états
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Si l'on compare la marche imprimée aa catholicisme dans l'Amérique du nord, en Allemagne et en France, avec celle qui est suivie dajis les états du roi deSardaigne, dans quelques parties de l'Italie et en JEspagne, on verra que la- cour de Rome est restée fidèle à son antique politique, politique expectante mais souple et raffinée. Elle règne là^ où elle peut s'incorporer au pouvoir temporel ; elle prescrit aux pasteurs de son église de j&'envelopper d'une grande circonspection, de s'effacer et d'attendre là où elle n'est pas la plus forte , soit que la population se trouve partagée entre des cultes chrétiens différens, soit que vouée en majorité au principe caliioUque, l'essor de sa foi se- trouve entravé par les cbssenti* mens politiques qui la séparent du clergé, ou par la défiance que lui inspire l'esprit de domination dont ce dernier est secrètement animé: .
Ce calcul de la cour de Rome peut être habile humainement pai:lant , niais il est peu fait pour gagner au catholicisme les peuples les plus avancés en civilisation* Ceux-ci refoulés vers la philosophie
da roi de Sardugne. G^ uémoirtf dont 1* Aeadéfliie a ordbnné l'inserU^ dans le recueil de ses mémoires , et que l'auteur a fait iaupriraerii part^ est iiitéressaot non«-seulement par Teiiamen comparé du Code sarde avec celui qui nous régit , mais par des considénifioDs de Tordfe le plus élevé sur plàsiears points de dhnt pnbUc et de légikbtiim; ' ^ '.'
.420 HOTEira n'&RRIVSa àD BEffOUVELLElIERT par uoe théologie exclusive et ambitieuse, deviennent ea religion, spéculatifs, raisonneurs et étrangers à toute espèce de culte, quand ils ne tombent pas dans l'incrodulité. Parmi les esprits les plus pri'-ocupés d'idées religieuses, quelques-uns doués d'une vive sensibilité, se livrent à t'illuminisme, et quelquefois aux plus monstrueuses rêveries. Un semblable résultat ne prouve pas sans doute en faveur de ta philosophie, mais il ne prouve pas da~ vautage en faveur du catholicisme dévot , formaliste et ambitieux, religion dure, intraitable, sans charme, qui asservit au dogme la morale naturelle, et répudie la miséricorde pour la superstition.
Le catholicisme fondé sur l'exclusion est aujourd'hui sans force en Europe. Ses ministres et le petit nomtbre de ses fidèles supposent , que la tiédeur générale n'est qu'-un accident, qu'elle est due à la màlign« influence de la liberté de conscience , et que, ù la propagation de la foi catholique était appuyée par le pouvoir temporel comme autrefois, les idées rsligieoses ressaisiraient leur influence sur les esprits. Cette supposition repose sur tme erreur. C'est précisément par le motif que ]» sentimen t public est antipathique k toute idée de contrainte et de privilège, en matière de foi, surtout en France,
que tous les gens dé bien.agpii'ent k wt, renQuveJJe-
ment religieux par la douceur^ la persua^ioq , et la charité.
La pente naturelle dçs esprits vers le cbristior nisme moral est d'autant plus universelle , que par*tout où le prêtre catholique se rapproche par .des sentimens de bienveillance ou par des bien£aits des personnes étrangères à ses (voyances 9 il estloiié et encouragé non-seulement par les partisans nombreux des idées religieuses, mais par les Sectateurs encore plus nombreux des idées philosophiques^ ^i se plaisent à rendre hommage à la pureté vraiin€^ évangélique de sa foi. Respect mutuel des croyances dogmatiques, et bienvqilknce universelle; voilà, ce me semble le symbole auquel se rallie de plus ep plus l'immense majorité des catholiques et des protestans. L'épiscopat français était digne de gitidar les pasteurs de la chrétienté dans , cette voie nouvelle. Un de ses membres les plus émioens. qui a édifié les deux mondes ( i )^ par ses vertus > M. de Chéverus, mort cardinal et archevêque de Bordeaux, avait compris le eatho)icisme*'Côrame nous le sentons. Il marchait à la conquéte^ des âmes par la bonté. Dans Teffusion aimable de* sa. piété , il répandait ses dona s«ir tous les êtres malheureuK
(z) m; de OiémiiS a f<mg^ftBiitf réddé'k CM»» oïil éititMîfie.
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sans acception de croyance. Il consolait par sa parole ceux qui n'avaient pasbesoio de ses libéralités; les juifs anssi bien que les proteslans étaient l'objet de sa sollicitude paternelle. Il portait dans le inonde l'aménité qui rendait ses formes si attrayantes, et avant d'exciter l'admiration, sa conduite pastorale pleine d'indulgence et de mansuétode, avait excité un étonnement mêlé de scandale, tant le préjugé religieux, comme tous les préjugés, est aveugle et difficile à surmonter. L'évèque de l'Algérie, M. l'abbé Dupuch,a été formé à l'école de M. de Chéverus ; et a débuté dans sa carrière épiscopale parla manifestation de sentimens dignes de celui qu'il s'est proposé pour modèle.
On ne saurait trop préconiser de tels exemples, afin de détromper les dévots en les éclairant, et de multiplier parmi le clergé français les disciples d'un prélat , i qui la-postérité assignera une place à côté de Fénélon, et qui, dès à présent, peut être ccmsidéré comme une des pins belles âmes apostoliques des temps modernes. Les catholiques orthodoxes dirent que nous dénaturons le catholicisme tel que les lois canoniques et les traditions l'ont Sait ; que .vivre en communion par la mocale naturelle et par le sentiment religieux avec des personnes de toutes les $ç<^ et de toutes les religions , c'eft abdiquer
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de fait la qualité de catholique, et même celle de chré* tien. Je pense, au contraire, que l'évangile qui est la loi suprême du catholicisme , comme de toutes les autres confessions chrétiennes, permet d'allier lu foi la plus vive avec la miséricorde , et que, par là grâce de cette vertu, un catholique est le frère d'un protestant, conuue il est le frère d'un juif et d'un mahométan. Sous ce rapport, la civilisation moderne nous paraît être plus conforme à* Tesprit de Pévangile^ que l'opinion de bien des catholiques exclusifs. Jésus-Christ conversait avec les pécheurs, avec les plus méprisables hypocrites.
Quelle que soit la forme nouvelle que le temps réserve au christianisme ; quelles que puissent être les vicissitudes que cette nouvelle forme aura à subir par le cours djes siècles , il est un sentiment unique , dans lequel les hommes policés de toutes les nations se rencontreront toujours, c'est celui de l'existence' d'un Dieu^ auteur de la nature et père commun des hommes , parce que ce sentiment se rattache à l'un de nos instincts les plus irrésistibles , et qu'il est général comme l'amour de soi , comme l'amour du bien-être. Voilà l'unité qui demeurera immuable , au milieu des déchinemens politiques et religieux, qui prévaudra contre l'audace des systèmes et l'entêtement de Fincrédulité , parce quelle
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pent se suffira k elle-même, et qae son tabemaclE invisible est In conscience.
La maxime, que hors de l'église il n'y a point de saint, est tacitement abrogée depuis long-lemp!. Elle choque nos mœurs autant qu'elle blesse noJ consciences, et les prêtres les plus pieux, c'est-àdire les plusc harîtables, en usent enTers lear pro* cbalo appartenant à une autre religion que ta leur, comme si cet aphorisme de malheur n'existait pas. Cette façon d'agir, quoique encore bien rare, n'a pas empêché te saint prélat, dont nous avons tou^ à-l'heure rappelé les vertus, d'être élevé à Ja plus haute dignité de l'église catholique.
£d dernier résultat, les religions intolérantes sont des religions anti-sociales, parce qu'elles transforment les dissidences en haines, et les haines en agitations politiques. Les annales de la France, de l'Angleterre et de presque toutes les nations de l'Europe, démontrent la vérité de ce que j'avance.
Les considérations générales que je viens d'exposer m'ont paru un préliminaire indispensable pour faire connaître clairement la voie dans laquelle le clergé catholique àoî% entrer pour attirer à lui les classes pauvres et laborieuses, et pour leur Êiire aîmer les pratiques de la religion. Ces classes sont, en e£fet, imbues, comme les classes éclairées, des
idées et des sentimens que f.ii exprimés dès le coin* mencement de ce chapitre^ les consolations et les préceptes de la religion leur sont d^autântplus iié* cessaires, qu'elles sont, plus qu'aucune autre, éprouvées par le besoin, la convoitise ef l'adversité* L'universalité , disons mieux , la popularité de l'influence du christianisme n'est due qu'à ses affinités intimes avec la situation précaire, obscure et pénible du plus grand nombre. Jésus est né d'une mère pauvre, laborieuse et* vivant du travail de ses mains; il est né dans le plus humble réduit, et il a travaillé lui-même comme un simple ouvrier; ausài ne dissimulait-il pas sa prédilection pour le peuple. Il aimait à se trouver là où la foule se rassemblait : c'est à elle que ses enseignemens étaient adressés ; c'est à elle qu'étaient réservées plus expressément les promesses de la vie étemelle. Comment la classe pauvre ne serait-elle pas sensible au charme de là parole divine, lorsque cette parole compatit à ses privations et à ses souffrances; qu'elle loue la modération de ses désirs, sa résignation, et qu'elle proclame ses mérites comme supérieurs à ceux des classes riches , et comme les plus dignes des récompenses que le tout-puissant destine à ses élus. S'il est vrai que le sentiment religieux ne soit pas un vain mot, et qu'il soutietme l'espérance de tous les
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hommes que ta corruption n'a pas dégradés, quel sujet de satisfaction pour le pauvre d'être assuré que rbiimililé de la coudilion humaine , lorsqu'elle est supportée honorablement, peut valoir à celui de qui elle est le partage , non-seulement l'estime des hommes, mais encore la faveur divine! Quel bonheur de penser que l'exercice des vertus de son état ennoblit sa propre misère, et qu'en ne considérant ces vertus que sous uu point de vue purement humain, on y trouverait encore la matière des éloges les plus complets et les plus mérités!
Quoique, de nos jours, la vérité de ces réflexions soit moins généralement comprise et sentie qu'à l'époque où la religion exerçait sur les esprits on empire non contesté, les rapports continuels que les frères de la doctrine chrclienne ont avec les personnes de tout âge qui composent les classes pauvres, les mettent plus à portée que tous autres de réchauffer en elles le sentiment religieux, et de les amener à contracter le goût des habitudes de piété, par lesquelles ce sentiment s'épure et se conserve. Depuis qu'ils ont eu la sagesse d'adopter, du moins à Paris, les méthodes les plus avancées, soit pour l'enseignement des premiers rudimens de l'iustruction, soit pour l'^iseignement du chant, ils 'se sont placés k côté des instituteurs primaires les plus
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habiles; et le grand nombre d'élèves adultes qui s'empressent à suivre leurs cours du soir témoigne tout à-la«fois et de l'intérêt de leurs- leçons, et de la confiance qu'ils ont su inspirer à leurs élèves. Les allocutions morales qu'ils adressent de temps ^a temps à ceux-ci seraient , ce me jsemble, un xnoyexi. tout naturel de les préparer à la fréquentation àe^ exercices religieux, et de régler, pour ainsi dire.de concert avec eux, la part qu'ils prendraient >à ces exercices. Les professeurs places à la tête des école^ de chant seraient aussi en position de recoqunander à leurs élèves adultes de semblables habitudes, et de les exhorter à y persévérer. Les notions du chant sont déjà ass^z répandues parmi les élèves qui ftér quentent le^ dififérens cours du soir, pour les metti'e en état d'exécuter chaque dimanche , pendant Ja durée d'une messe qui leur serait destinée, des chœurs dont les paroles et la musique auraient été <:omposés avec beaucoup de soin. Je sens que l'au* torité. ecclésiastique aurait droit d'exiger le choix le plus exquis dans les sentimens .comme dans les expressions de ces choeurs. Mais n'y aurait-il pas de l'inconvénient à vouloir imprimer à des chants populaires, et faits pour émouvoir le sens moral autant que le sentiment religieux, un caractère trop mystique? Je crois que, dans l'examen de pareilles com- 1. ay
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mens plus doux« Ajoutons que le dogme ne souffrirait aucune atteinte de cette innovation., puisqvie le fidèle participerait au saint mystère célébré* devant lui, non-seulement par ses chants^ mais aussi par la pensée. U serait d'autant plus aisé d'organiser cette mesure comme moyen de moralisation, qu'un certain nombre d'élèves priés par les Frères d'aller exécuter dans quelques églises des villages voisins de Paris , plusieurs morceaux de chant dans desL messes solennelles célébrées à l'occasion des grandes fêtes de l'année , se sont empressés de déférer à celte prière, et que depuis , ces mêmes élèves et d'autres ont offert spontanément leurs services à MM. le^ curés des communes rurales , qui les ont acceptés avec reconnaissance.
A Versailles, les élèves-maitres de l'école nor** maie primaire chantent tous les dimanches, dam leur chapelle, des morceaux, sacrés de Rossini, et des meilleurs compositeurs. L'exécution de ces morceaux a produit une telle impression sur tes fidèles admis dans la chapelle de cet établisse? ment, que M. l'évêque a prié le directeur de per* mettre que ses choristes vinssent chanter . à l'églis^ métropolitaine les jours da grande fête. Leur prs^ mier exercice, dans cette église, date; ^e 1& &f\ de 1&37. ... , ^ :
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La prédication offrirait un moyen non moins puissant d'améliorer l'état moral des classes laborieuses , mais il faudrait en user avec discrétion , et raccommoder à l'intelligence et aux besoins de ces classes. Des conférences sur les joints fondamentaux de la morale chrétienne et sur les devoirs de famille Ile pourraient manquer d'intéresser vivement les ou- TTÎèrs , du moment qu'elles n'auraient lieu que pour eux seuls, à l'imitation des conférences établies dans l'église de Notre-Dame de Paris, et qu'elles seraient dirigées dans un esprit capable de leur en faire ap* précîer l'utilité. Il y a dans l'alliance de la morale et de la religion un charme et un attrait inexprimables'; l'onction *des paroles de l'orateur chrétien vient de cette alliance elle-même. La morale attache l'homme aux principes de la société, et la religion dirige sa pensée vers la possession des biens éternels. L'une comme l'autre tend à son amélioration, à son perfectionnement. Sans la morale, la religion offrirait à l'homme un aliment trop léger, trop' raffiné, trop mystique. Sans la religion, la moralè ne répondrait pas aux instincts les plus élevés de l'homnle; l'idéal qui le détache par intervalle et dans les momens d'épreuve, des choses d'ici bas, pour le transporter, par une sorte d'extase, vers les choses divines , se perdrait dans l'infini et arriverait
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au néant. La morale et la religion se frayent le che-* min Tune à Tautre^ elles s'entr'aident et se complè* tent mutuellement.
Il me semble, qu'en étudiant sous ce double point de vue , la méthode à suivre pour l'instrnctioa des classes pauvres et laborieuses, le prédicateur devrait, dans ses discours, réserver à la morale une place plus étendue qu'à la religion. L'évangile propose à tous la même doctrine , mais il varie les règles de la piété suivant les conditions de chacun. Plus cette condition est humble et pénible, moins il exige de pratiques religieuses de celui qui s'y trouve placé. Aussi, dit-ir, que celui qui travaille, prie (qui lahorat, orat). Cette maxime se rapporte prin^ cipalement à l'ouvrier et à l'artisan obligés de gagn^er leur vie à la sueur de leur front. En effets s'ils ne travaillaient pas pour se livrer à la prière , ils manqueraient à leur devoir le plus essentiel, qui est d'accomplir leur destinée d'homme et de citoyen, destinée dont la première loi est le travail , parce que son premier besoin est l'existence.
Le christianisme est plein de bon sens. ; Tauteur et le consommateur de notre foi a mis les préceptes de sa philosophie en parfait accord avec les nécessités fondamentales de la société. Si l'homme , en travaillant, marche par cela seul dans la voie du salut, la
4àa TOIE A SmVRE PAK LE CtSRGi
mère de famille , qui dirige avec sagesse l'éducation de ses enfans, acquiert aussi par le seul accomplissement de cette tâche difficile , des titres certains à la protection divine. Le prince des apôtres n'hésite même pas à penser que la mère de famille ^ fidèle à ses devoîrtf maternels , n'aurait pas besoin d'autres vertus pour assurer son salut. Quels textes que le travail et Féducation des enfans pour l'instruction morale du peuple ! En traitant de pareils sujets , le ministre de l'évangile devrait choisir les traits de moeurs les plus saillanset les plus généraux, qui se rencontrent dans la vie des classes ouvrières , pour leur faire sentir par leur propre expérience ^les avantages de Tesprit d'ordre , et de la modération , la douceur et l'estime attachées à Fexcercice des devoirs de la paternité , en même temps que les inconvéniens et les dangers de l'oisiveté , de la dissipation et du désordre des passions. 11 serait impossible de trouver une occasion plus favorable, pour prévenir les orgies du cabaret, en faisant ressortir l'état de dégradation de celui qui n'a pas honte de s'y livrer; nulle circonstance ne serait plus propice, pour plaider avec succès la sainte cause des enfans abandonnés ; le contraste des tableaux et la vivacité des allusions conduiraient naturellement l'orateur, à exciter dans l'àme de ses auditeurs , émus par la réalité des pein-
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tures et par la force poignante des souvenirs ,. dias •entimens pleins d'amertume et des leçons ^d'une haute moralité.
L'éloquence de la chaire pourrait s'exercer avec non moins d'utilité et d'éclat sur la dignité du. mariage opposée à la bassesse et à l'incertitude du commerce libre ; sur le respect et les soins dus à la vieillesse abandonnée comme l'enfance à la charité publique ; sur le bon exemple; sur la crainte et la défiance de soi'^méme, sur les charmes de la vie de famille, en un mot sur tout ce qui est propre à ren« dre l'homme meilleur. Ces conférences, morales par le fond, emprunteraient un intérêt tout particulier d'une sage distribution dans le discours des faits et des figures , soit de. la bible, soit de l'évangile^ qui pourraient y trouver place naturellement par leurs rapports avec le sujet. Il serait à propos de diversifier les matières, afin de faire succéder l'instruction religieuse aux exhortations purement morales, et de corriger de la sorte ce que celles-ci pourraient offrir de trop monotone, si elles se suivaient d'une manière continue.
Nous n'avons parlé jusqu'ici que des moyens de faire concourir la religion à l'amélioration morale des adultes-hommes appartenant aux classes laborieuses. L'instruction chrétienne des jeunes BlUfi et
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des adnltes-femmc» n'exige pas les mêmes procédés. Le ebant, qui est un puissant moyen d'action sur les adolescens et sur les hommes faits pour les amener à suirre tes exercices du culte et pour les introduire en quelque sorte sans effort dans le monde religieux, serait pour certaines classes d'adultes-femmes une cause de distraction sujette à de graves inconvéniens; aussi, dans les cours du soir destinés aux élèves de cette catégorie, on se borne à l'enseignement des premiers rudimens de l'instruction, sans y joindre aucune notion de chant. On a craint. avec raison, que le goût de la musique ne les détournât de leurs occupations habituelles ou qu'il ne les entraînât à fréquenter les petits spectacles. •Quant aux jeunes filles, le chant leur est enseigné jusqu'à l'âge de leur première communion, dans les écoles mutuelles. Les sœurs n'ont pas jugé à propos de l'admettre dans leurs écoles, par des considéra* tions de prudence analogues à celles que nous Venons d'indiquer; mais je crois que leurs appréhensions à cet égard sont exagérées. La preuve en est que MM. les curés recherchent avec empressement pour la direction des chants qui se mêlent aux exercices du catéchisme, les jeunes personnes qui suivent les cours de chant dans les premières de ces écoles, et que l'expérience n'a pas justifié jus-
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qu'ici les craintes conçues par les sœurs à l'égard de cette branche de l'instruction primaire. Il existe dans l'église de Saint-Roch un usage que je crois utile de publier, parce qu'on pourrait l'employer avec avantage à l'instruction religieuse des adultes-femmes dans toutes les autres églises de la capitale. M. le curé a fondé pour l'édification des femmes de chambre et des domestiques demeurant sur le territoire de sa paroisse , une messe qui est dite tous les dimanches, de bon matin à une heure fixe, et qui est suivie d'une exhortation morale appropriée à la condition des personnes composant l'assistance. Ces exhortations paraissent être très intéressantes et fort goûtées de celles à qui elles s'adressent. Pourquoi MM. les maires de Paris ne s'entendraient-ils pas avec MM. les curés pour faire profiter les adultes^femmes de leur arrondissement, ouvrières ou autres d'un usage si favorable à la pro' pagation des habitudes de piété et des bonnes mœurs. La messe est un acte de la religion catholique dont le sens mystique n'est pas à la portée de tout le monde, et qui par cela même a peu d'attrait pour les classes populaires. Une instruction orale qui leur expliquerait ce grand mystère et qui servirait successivement à leur inculquer les vérités de la moraie et de la religion, aurait pour elles des avantages
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point d'appui dans les classes éclairées, pour pouvoir s'accréditer aisément parmi les masses et influer sur leurs mœurs. Chez tous les peuples et dans tous les siècles, les influences morales, bonnes ou mauvaises, sont descendues des régions élevées de la société^ et plus l'instruction rapproche les hommes, plus cette expansion des sommités aux derniers degrés de la hiérarchie sociale est prompte, active et irrésistible. Quelque habiles , quelque persévérans que puissent être les efforts de l'autorité publique et du clergé pour ranimer le sentiment religieux dans le cœur des masses, si les premières étincelles de piété ne brillent dans les rangs supérieurs et intermédiaires, ces efforts demeureront stériles, l'avortement de l'entreprise révélera toute la profondeur du mal, et en décourageant le zèle des hommes généreux qui eussent été prêts à se vouer à la restauration des bonnes mœurs, il ne fera qu'accroître ce marasme moral, que tout le monde sent, dont tout le monde se plaint, et que peu de personnes, parmi celles qui le déplorent Je plus, ont la force de combattre par le seul moyen capable de le dissiper , je veux dire par l'exemple d'une piété douce, mais solide et hautement avouée. Il serait digne de la philosophie, c/e hâter le moment de ce renouvellement désiré, en se rapprochant d'une religion , dont le merveilleux,
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sage et consolant, satisfait aux élans les plus sublimes de nôtre âme et s*allie en même temps à la morale la plus naturelle et la plus exquise ; il serait digne de la philosophie de servir cette religion, non-seulement par la pureté de ses doctrines , mais par e culte grave et fidèle du Die u bon et miséricordieux qu'elle a fait connaître aux hommes.
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